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DIALOGUE, 

ENTRE 

UN     PLAIDEUR 

ET    UN    AVOCAT, 

Attribué 
A  Mr.    de    voltaire. 

LE    PLAIDEUR. 

EH  bien  ,  Monfieur!  le  Procès  de  ces  pau* 
vres  Orphelins  ! 

L' A  V  O  C  A  T. 

Comment,  il  n'y  a  que  dix-huit  ans  que 
leur  bien  eft  aux  Saifies-Réelles!  On  n'a  man- 
gé encore  en  fruits  de  Juflice  que  le  tiers  de 
leur  fortune ,  &  vous  vous  plaisfnez  ! 

Num.  LXL  A  2  LE 
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LEPLAIDEUR. 

Je  ne  me  plains  point  de  cette  bagatelle. 
Je  connois  Tufage;  je  lerefpedle:  mais  pour- 
quoi ,  depuis  trois  mois  que  vous  demandez 
audience ,  n'avez-vous  pu  l'obtenir  qu'au- 
jourd'hui? 

L'  A  V  O  C  A  T. 

C'est  que  vous  ne  l'avez  pas  demandée 
vous-même  pour  vos  Pupilles.  Il  falloit  al- 
ler plufieurs  fois  chez  votre  Juge  ,  pour  le 
fuplier  de  vous  juger. 

LE    PLAIDEUR. 

Son  devoir  eft  de  rendre  juflice,  fans  qu'on 
l'en  prie.  Il  eit  bien  grand  de  décider  des 
fortunes  des  hommes' fur  fon  Tribunal;  il 
eft  bien  petit  de  vouloir  avoir  des  malheu- 
reux dans  fon  antichambre.  Je  ne  vais  point 
à  l'audience  de  mon  Curé  le  prier  de  chanter 
fa  Grand-MeiTe;  pourquoi  faut-il  que  j'aille 
fuplier  mon  Juge  de  remplir  les  fonctions  de 
fa  charge?  Enfin  donc,  après  tant  de  dé- 
lais, nous  allons  être  jugez  aujourd'hui. 

L'  A  V  O  C  A  T. 

Oui  ;  &  il  y  a  grande  apparence  que  vous 
gagnerez  un  chef  du  Procès  ;  car  vous  avez 
pour  vous  un  article  décifif  dans  Carondas. 

LE    PLAIDEUR. 

Ce  Carondas  eft  apparemment  quelque 
Chancelier  de  nos  premiers  Rois,  qui  fit  une 
Loi  en  faveur  des  Orphelins. 
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L'  A  V  O  C  A  T. 

Point  du  tout:  c'eft  un  particulier  qui 
a  dit  fon  avis  dans  un  gros  Livre  quon  ne  lit 
point  :  mais  un  Avocat  le  cite  ;  les  Juges  le 
croient,  &  on  gagne  fa  caufe. 

LE    PLAIDEUR. 

Quoi!  l'opinion  d'un  Carondas  tienclieu 
de  Loi? 

L'  A  V  O  C  A  T. 

Ce  qu'il  y  a  de  trifte/ c'eft  que  vous  avez 
contre  vous'Turnet  &  Brodeau. 

LE    PLAIDEUR. 

Autres  Légiflateurs  delà  même  force, 
fans  doute? 

L^  A  V  O  C  A  T. 

Oui.  Le  Droit  Romain  n'ayant  pu  être 
fuffifamment  expliqué  dans  le  cas  dont  il  s'a- 
git, on  fe  partage  en  plufieurs  opinions  dif- 
férentes. 

LE    PLAIDEUR. 

Que  parlez  -  vous  ici  du  Droit  Romain?" 
Elt-ce  que  nous  vivons  fous  Juftinien  &  fous 
ïhéodofe? 

L'  AVOCAT. 

Non  pas  ;  mais  nos  Ancêtres  aimoient 

beaucoup  la  Chafle  &  les  Tournois  ;  ils  cou- 

roient  dans  la  Terre  Sainte  avec  leurs  Maî- 

trefTcs.    Vous  volez  bien  que  de  û  impor- 
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tantes  occupation?  ne  leur  laiflbient  pas  le 
tems  d'établir  une  Jurifprudence  univerfelle. 

LE    PLAIDEUR. 

A  H  !  j'entends.  Vous  n'avez  point  de  Loix , 
&  vous  allez  demander  à  Juftinien  &  à  Ca- 
rondas  ce  qu'il  faut  faire  quand  il  y  a  un  hé- 
ritage à  partager. 

L'  A  V  O  C  A  T. 

Vous  vous  trompez.  Nous  avons  plus  de 
Loix  que  toute  l'Europe  enfemble;  prefque 
chaque  Ville  à  la  fienne. 

LE    PLAIDEUR. 
Oh!  oh!  voici  bien  une  autre  merveille. 
L'  A  V  O  C  A  T. 

Ah!  Il  vos  Pupilles étoient nez  àGuignes- 
Îa-Putain,  au  lieu  d'être  natifs  de Melun  près 
Corbeil. 

LE    PLAIDEUR. 
Eh  bien,  qu'arriveroit-il  alors? 
L'  A  V  O  C  A  T. 

Vous  gagneriez  votre  Procès  haut  à  la 
main  :  car  Guignes-la-Putain  fe  trouve  fituée 
dans  une  Coutume  qui  vous  efl  tout-à-fait  fa- 
vorable ;  mais  à  deux  lieues  de-là  c'eft  tout 
autre  chofe. 

LE    PLAIDEUR. 

Mais  Guignes  &  Melun  ne  font-ils  pas 
en  France?  Et  n'eft-ce  pas  une  chofe  abfur- 
de  (Se  affreufe^  que  ce  qui  eft  vrai  dans  ua 

Village 


Dialogue.  f 

Village  fe  trouve  faux  dans  un  autre  ?  Par 
quelle  étrange  barbarie  fe  peut-il  que  des  com- 
patriotes ne  vivent  pas  fous  la  même  Loi? 

L'  A  V  O  C  A  T. 

C'EST  qu'autrefois  les  Habitans  de  Gui- 
gnes ,  &  ceux  de  Melun ,  n'étoient  pas  com- 
patriotes. Ces  deux  belles  Villes  faifoient 
dans  le  bon  tems  deux  Empires  féparez;  & 
l'auguite  Souverain  de  Guignes ,  quoique 
ferviteur  du  Roi  de  France  ,  donnoit  des 
Loix  à  fes  Sujets;  ces  Loix  dépendoient  de 
la  volonté  de  fon  Maître -d'Hôtel  qui  ne  fa- 
voit  pas  lire  ,  &  leur  tradition  refpectable 
s'eft  tranfmife  aux  Guignols  de  père  en  fils  ; 
deforte  que  la  race  des  Barons  de  Guignes 
étant  éteinte  pour  le  malheur  du  genre-hu- 
main, la  manière  de  penfer  de  leurs  pre- 
miers Valets  fubfifte  encore,  &  tient  lieu 
de  Loi  fondamentale.  Il  en  eft  ainli  de  pofle 
en  porte  dans  le  Roïaume  ;  vous  changez 
de  Jurifprudence  en  changeant  de  chevaux. 
]ugez  ou  en  elt  un  pauvre  Avocat  quand  il 
doit  plaider  ;  par  exemple ,  pour  un  Poite- 
vin, contre  un  Auvergnac? 

LE    PLAIDEUR. 

Mais  les  Poitevins,  les  Auvergnacs,  & 
Meffieurs  de  Guignes  ,  ne  s' habillent-ils  pas 
de  la  même  façon?  Eft-il  plus  difficile  d'a- 
voir les  mêmes  Loix  que  les  mêmes  habits  ? 
Et  puifque  les  Tailleurs  &  les  Cordonniers 
s'accordent  d'un  bout  du  Roïaume  à  l'autre, 
pourquoi  les  Juges  n'en  font-ils  pas  autant  ? 

A  4  L'A' 
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L'  A  V  O  C  A  T. 

Ce  que  vous  demandez elt'auflî  impoffible 
que  de  n'avoir  qu'un  poids  &  qu'une  mefu- 
re.  Comment  voulez-vous  que  la  Loi  foie 
partout  la  même,  quand  la  pinte  ne  l'eftpas  ? 
Pour  moi ,  après  y  avoir  profondément  rêvé , 
j'ai  trouvé  que  comme  la  mefure  de  Paris  n'eft 
point  la  mefure  de  Saint  Denis,  il  faut  nécef- 
fairement  que  les  têtes  ne  foient  pas  faites  à 
Paris  comme  à  Saint  Denis.  La  nature  fe 
varie  à  l'infini,  &  il  ne  faut  pas  eflayer  de 
rendre  uniforme  ce  qu'elle  a  rendu  û  diffé- 
rent. 

LE    PLAIDEUR. 

Mais  il  me  femble  qu'en  Angleterre  il 
n'y  a  qu'une  Loi  &  qu'une  mefure. 

L'  A  V  O  C  A  T. 

Ne  voyez-vous  pas  que  les  Anglois  font 
des  Barbares?  ils  ont  la  même  mefure,-  mais 
ils  ont  en  récompenfe  vingt  Religions  diffé- 
rentes. 

LE    PLAIDEUR. 

Vous  me  dites-là  une  chofe  qui  m'éton- 
ne; quoi!  des  peuples'  qui  vivent  fous  les 
mêmes  Loix,  ne  vivent  pas  fous  la  même 
Religion  ? 

L'  A  V  O  C  A  T. 

Non;  &  cela  feul  prouve  évidemment 
qu'ils  font  abandonnez  à  leur  fens  réprouvé. 

Le 
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LE    PLAIDEUR. 

Cela  ne  viendroit-il  pas  auflî  de  ce  qu'ils 
ont  crû  les  Loix  faites  pour  l'extérieur  des 
hommes ,  &  la  Religion  pour  l'intérieur  ? 
Peut-être  que  les  Anglois,  &  d'autres  Peu- 
ples, ont  penfé  que  l'obiervation  des  Loix 
étoit  d'homme  à  homme ,  &  que  la  Religion 
étoit  de  l'homme  à  Dieu.  Je  fens  que  je 
n'aurois  point  à  me  plaindre  d'un  Anabatifte 
qui  fe  feroit  baptifer  à  trente  ans;  mais  je 
trouverois  fort  mauvais  qu'il  ne  me  païât  pas 
une  lettre-de -change.  Ceux  qui  pèchent  uni- 
quement contre  Dieu ,  doivent  être  punis 
dans  l'autre  monde  ;  ceux  qui  pèchent  con- 
tre les  hommes,  doivent  être  châtiez  dans 
celui-ci. 

L'  A  V  O  C  A  T. 

Je  n'entends  rien  à  tout  cela.  Je  vais  plai- 
der votre  caufe. 

LE    PLAIDEUR. 

Dieu  veuille  que  vous  l'entendiez  davan- 
tage. 
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^DIALOGUE, 

ENTRE 
MADAME 

DE    MAINTENON 

ET 

Mademoiselle  de  l'Enclos, 

Attribué 

A  Mr.  de   voltaire. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

•^^^C^-^U  1 5  je  vous  ai  priée  de  venir  me 
M  r\  ^  voir  en  fecret.  Vous  pcnfez  peut- 
M  ^  fi  être  que  c'eft  pour  jouir  à  vos 
S  S  y^^^  ^^  ^^^^  grandeur:  non,  c'eft 

'^^>^-^  pour  trouver  en  vous  des  confo- 
lations. 
MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS. 

Des  confolations 5  Madame!  Je  vous  a^r 
voue  que  n'aïant  point  eu  de  vos  nouvelles 
depuis  votre  grande  fortune, je  vous  ai  crue 
heureufe. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

J'AI  la  réputation  de  l'être.  Il  y  a  des  a- 
mes  pour  qui  c'en  eft  aflez.  La  mienne  n'efl: 
pas  de  cette  trempe  ;  je  vous  ai  toujours  re- 
grettée. 

MA- 
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MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS. 

J'e  N  T  E  N  D  s.  Vous  fentez  dans  la  gran- 
deur le  befoin  de  l'amitié  ,•  &  moi  qui  vis 
pour  Tamicié,  je  n'ai  jamais  eu  befoin  de  la 
grandeur  ;  mais  pourquoi  donc  m'avez-vous 
oubliée  fi  long-tems? 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Vous  fentez  qu*il  a  fallu  paroître  vous  ou- 
blier. Croïez  que  parmi  les  malheurs  atta- 
chez à  mon  élévation,  je  conte  fur-tout  cet- 
te contrainte. 

MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS. 

Pour  moi  je  n*ai  oublié  ni  mes  premiers 
plaifirs,  ni  mes  anciens  amis.  Mais  fi  vous 
êtes  malheureufe ,  comme  vous  le  dites ,  vous 
trompez  bien  toute  la  terre  qui  vous  envie. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

J  E  me  fuis  trompée  la  première.  Si  lorf- 
que  nous  foupions  autrefois  enfemble  avec 
Villarfaux  &  Nantoiiillet  dans  votre  petite 
rué  desTournelles,  lorfque  la  médiocrité  de 
nôtre  fortune  étoirà  peine  pour  nous  un 
fujet  de  réflexion  ,  quelqu'un  m'avoit  dit; 
vous  aprocherez  un  jour  du  Trône  ;  le  plus 
puifîant  Monarque  du  monde  n'aura  de  con- 
fiance qu'en  vous;  toutes  les  grâces  pafieront 
par  vos  mains  :  vous  ferez  regardée  comme 
une  Souveraine  ;  fi ,  dis-je ,  on  m*avoic  fait 
de  telles  prédictions  ^  j*aurois  dit  ;  leur  ac- 
compliflement  doit  faire  mourir  d'étonne- 
ment  &  de  joye.    Tout  s*eft  accompli  ;  j'ai 

éprouvé 
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éprouvé  de  la  furprife  dans  les  premiers  mo- 
ments; j'ai  efpéré  la  joie,  &  je  ne  l'ai  point 
trouvée. 

MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS. 

Les  Philofophes  pourront  vous  croire; 
mais  le  Public  aura  bien  de  la  peine  à  fe  fi- 
gurer que  vous  ne  foi'ez  pas  contente  ;  & 
s'il  penfoit  que  vous  ne  l'êtes  pas ,  il  vous 
blâmeroit. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Il  faut  bien  qu'il  fe  trompe ,  comme  moi. 
Ce  monde-ci  eit  un  vafte  amphitéâtre  ou 
chacun  eft  placé  au  hazard  fur  fon  gradin. 
On  croit  que  la  fuprême  félicité  ell  dans  les 
degrez  d'enhaut.    Quelle  erreur! 

MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS. 

]e  crois  que  cette  erreur  efi:  néceflaire 
aux  hommes  ;  ils   ne  fe  donneroicnt  pas  la 

geine  de  s'élever,  s'ils  ne  penfoient  que  le 
onheur  eft  placé  fort  au-defius  d'eux.  Nous 
connoiiTons  toutes  deux  des  plaifirs  moins 
remplis  d'illufions;  mais,  de  grâce,  comment 
vous  y  êces-vous  prife  pour  être  û  malheu- 
re ufe  fur  votre  gradin  ? 

MADAME  de;  MAINTENON. 

A  H  !  ma  chère  Ninon ,  depuis  le  tems  que 
je  ne  vous  appelle  plus  que  Mademoifelle 
de  l'Enclos,  j'ai  commencé  à  n'être  plus  fi 
heureufe  :  il  faut  que  je  fois  prude  ;  c'eft 
tout  vous  dire.  Mon  cœur  eit  vuide,*  mon 
efprit  eft  contraint  ;  je  joue  le  premier  per- 

fonnage 


Dialogue.  îj 

fonnage  de  France;  mais  ce  n'efl:  qu'un  per- 
fonnage.  Je  ne  vis  que  d'une  vie  empruntée. 
Ah!  fi  vous  faviez  ce  que  c'eit  que  le  far- 
deau impofé  à  une  ame  languifTante,  de  ra- 
nimer une  autre  ame,  d'araufer  une  efprit 
qui  n'eft  plus  amufable. 

MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS. 

Je  conçois  toute  la  triftelTe  de  vôtre  fitua- 
tion.  Je  crains  de  vous  infulter  en  réfléchif- 
fant  que  Ninon  eft  plus  heureufe  à  Paris  , 
dans  la  petite  maifon  avec  l'Abbé  de  Châ- 
teauneuf  &  quelques  amis  ,  que  vous  à  Ver- 
failles  auprès  de  l'homme  de  l'Europe  le 
plus  refpeftable,  qui  met  toute  fa  Cour  à  vos 
pieds.  Je  crains  de  vous  étaler  la  fupériorité 
de  mon  état.  Je  fçai  qu'il  ne  faut  pas  trop 
goûter  fa  félicité  en  préfence  des  malheu- 
reux ;  tâchez ,  Madame ,  de  prendre  vôtre 
grandeur  en  patience  ;  tâchez  d'oublier  l'ob- 
fcurité  voluptueufe  où  nous  vivions  toutes 
deux  autrefois  ^  comme  vous  avez  été  for- 
cée d'oublier  ici  vos  anciennes  amies.  Le 
feul  remède  dans  vôtre  état  douloureux  3 
c'eft  de  ne  dire  jamais  y 

Félicité  pajjee , 
Qui  ne  peut  revenir , 
Tourment  de  ma  penjée. 
Que  n'ai-je  en  te  perdant ,  perdu  lefouvenîr! 

Buvez  du  fleuve  de  Léthé  ;  confolez-vous 
fur-tout  en  jettant  les  yeux  fur  tant  de  Rei- 
nes qui  s'ennuient. 

Ma- 
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MADAME  DE  MAlNTENOîT. 

Ah!  Ninon!  Peut-on  fe  confoîer  feule? 
]'ai  une  propofition  à  vous  faire  ;  mais  je 
n'ofe. 

MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS. 

Madame,  franchement  ;  c'efc  à  vous  à 
être  timide,  mais  ofez. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Ce  feroit  de  troquer,  du  moins  en  appa- 
rence, vôtre  Philofophie  contre  de  la  prude- 
rie ,  de  vous  faire  femme  relpedable.  Je 
vous  logerois  à  Verfailles  ;  vous  feriez  mon 
amie  plus  que  jamais  ;  vous  m'aideriez  à  fup- 
porter  mon  état. 

MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS. 

]  E  VOUS  aime  toujours.  Madame;  mais  je 
vous  avoiierài  que  je  m'aime  davantage.  Il 
n'y  a  pas  moïen  que  je  me  faiTe  hypocrite 
&  mal-hcureufe  ,  parce  que  la  fortune  vous 
a  maltraitée. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Ah,  cruelle. Ninon  !  Vous  avez  le  cœur 
plus  dur  qu'on  ne  l'a  même  à  la  Cour.  Vous 
m'abandonnez  impitoïablemcnt. 

MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS. 

N  o  N  5  je  fuis  toujours  fenfible.  Vous  m'at- 
tendriflez;  &  pour  vous   prouver  que  j'ai 
toujours  le  même  goût  pour  vous  ;  je  vous 
offre  tout  ce  que  je  puis;  quittez  Verfail- 
les, 
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les  9  venez  vivre  avec  moi  dans  la  rue  des 
Touraeîles. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Vous  me  percez  le  cœur.  Je  ne  puis  être 
heureufe  auprès  du  Trône ,  &  je  ne  pourrois 
l'être  au  Marais.  Voilà  le  funefle  effet  de  la 
Cour. 

MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS. 

Je  n'ai  point  de  remède  pour  une  mala- 
die incurable.  Je  confu Itérai  fur  vôtre  mal 
avec  les  Philofophes  qui  viennent  chez  moi  ; 
mais  je  ne  vous  promets  pas  qu'ils  faflcnt 
l'impolTible. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Quoi,  fe  voir  au  faite  de  la  grandeur, 
être  adorée,  &  ne  pouvoir  être  heureufe! 

MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS. 

Ecoutez,  il  y  a  peut-être  ici  du  mal 
entendu!  Vous  vous  croyez  malheureufe,u- 
niquement  par  vôtre  grandeur.  Le  mal  ne 
viendroit-il  pas  aulîi  de  ce  que  vous  n'avez 

Elus  ni  les  yeux  fi  beaux,  ni  l'eltomac  fi 
on,  ni  les  deûrs  fi  vifs  qu'autrefois?  Per- 
dre fa  jeunefle,  fa  beauté,  fespafiions;  c'efl- 
là  le  vrai  malheur.  Voilà  pourquoi  tant  de 
femmes  fe  font  dévotes  à  cinquante  ans,  & 
le  fauvent  d'un  ennui  par  un  autre. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Mais  vous  êtes  plus  âgée  que  moi,  &  vous 
n'êtes  ni  malheureufe  ni  dévote. 

MA- 
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mademoiselle  de  l^enclos. 

ExPLiQ^uoNs-Nous.  Il  ne  faut  pas à  nô- 
tre âge  s'imaginer  qu'on  puifTe  jouïr  d'une 
félicité  completce.  11  faut  une  ame  bien  vi- 
ve; oc  cinq  fens  bien  parfaits,  pour  goûter 
cette  efpèce  de  bonheur-là.  Mais  avec  des 
amis,  de  la  liberté  &  de  la  Philofophie,  on 
eft  auffi-bien  que  notre  âge  le  comporte. 
L'ame  n'ell  mal  que  quand  elle  eil  hors  de 
fa  fpliére.  Croïez-moi ,  venez  vivre  avec  mes 
Philolbphes. 

MADAME  DE  MAINTENON. 

Voici  deux  Miniftres  qui  viennent.  Cela 
eft  bien  loin  des  Philcfophes.  Adieu  donc, 
tna  chére  Ninon. 

MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS, 

Adieu,  augufte  infortunée. 


gfiAi^  -e-A-^  #A$-  #A^  -SA*- a 
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PETIT 
RESERVOIR. 

DI  ALO  GUE, 

ENTRE 

UN   PHILOSOPHE 

E    T 

Un  Contrôleur  Général  des 
Finances, 

Attribué 

A   Mr.    de    VOCTAIRE. 

LE    PHILOSOPHE. 

SAvEz-vous  qu'un  Miniftre  des  Finan- 
ces peut  faire  beaucoup  plus  de  bien,  & 
par  conféquent  être  un  plus  grand  homme 
que  cent  Alaréchaux  de  France? 
Num,  LXIl  B  LE 
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LE    MINISTRE. 

Je  favois  bien  qu'un  Philofophe  voudroit 
adoucir  en  moi  la  dureté  qu'on  reproche  à 
ma  place  ;  mais  je  ne  m'attendois  pas  qu'il 
voulut  me  donner  de  la  vanité. 

LE    P  H  I  L  O  S  O  P  PI  E. 

La  vanité  n'eft  pas  tant  un  vice  que  vous 
le  penfez.  Si  Lpui"s  XIV.  n'en  avoit  eu  un 
peu,  fon  règne  n'eut  pas  été  (i  illuftre.  Le 
2;rand  Colbert  en  avoit.  Ai'ez  celle  de  fie 
furpafTer.  Vous  êtes  né  dans  un  tems  plus 
favorable  que  le  fien.  Il  faut  s'élever  avec 
fon  fiécle. 

LE    MINISTRE. 

Je  conviens  que  ceux  qui  cultivent  une 
terre  fertile,  ont  un  grand  avantage  fur  ceuK 
qui  l'oi^t  défrichée. 

LE     PHILOSOPHE. 

CroVez  qu'il  n'v  a  rien  d'utile  que  vous 
ne  puilTiez  faire  aifément.  Colbert  trouva  , 
d'un  côté,  Tadminiltration  des  Finances  dans 
tout  le  défordre'oLi  les  guerres  civiles  à.  tren- 
te ans  de  rapines  l'avoient  plongée.  Il  trou- 
va de  l'autre  une  Nation  légère,  ignorante, 
aflervie  à  des  préjugez,  dont  la  rouille  avoit 
treize  cens  ans  d'ancienneté.  Il  n'y  avoit 
pas  un  homme  au  Confeil  qui  fçut  *ce  que 
c'eft  que  le  change.  11  n'y  en  avoit  pas  un 
qui  fçut  ce  que  c'eft  que  la  proportion  des 
efpéces;  pas  un  qui  eût  l'idée  du  commer- 
ce. A  préfent  les  lumières  fe  font  commu- 
niquées de  proche  en  proche.    La  Populace 

reue 
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refte  toujours  dans  la  profonde  ignorance, 
OLi  la  nécelîicé  de  gagner  fa  vie^  &  j'ofe  di- 
re le  bien  de  l'Etat,  doivent  la  tenir.  Mais 
l'ordre  moïen  eft  éclairé.  Cet  ordre  e(l  très- 
confidérable ;  il  gouverne  les  Grands,  qui 
penfenc  quelquefois,  &  les  petits,  qui  ne 
penfent  point.  Il  efi:  arrivé  dans  la  Finan- 
ce depuis  le  célèbre  Colbert,  ce  qui  eft  ar- 
rivé dans  la  iVIufique  depuis  Lulli.  A  peine 
Lulli  trouva-t-il  des  hommes  qui  pulTenc  exé- 
cuter fes  Simphonies,  toutes  fimples  qu'el- 
les étoient.  Aujourd'hui  le  nombre  des 
Artiiles ,  capables  d'exécuter  la  Mufique 
la  plus  favanre,  s'eft  acrû  autant  que  l'art 
même.  Il  en  eft  ainfi  dans  la  Philofophie 
&  dans  l'ad'niniftration.  Colbert  a  plus  faic 
que  le  Duc  de  Sully  ;  il  faut  faire  plus  que 
Colbert. 

A  ce!  mots ,  le  Miniflre  apercevant  que  le 
Philofophe  avoit  quelques  papiers  ^  il  'voulut  les 
Z'oir  ;  c'étoit  un  Recueil  de  quelques  idées  qui 
pouvoient  fournir  beaucoup  de  réflexions  ;  le  Mi- 
niftre  prit  le  papier  cf  lût. 

5,  La  richefle  d'un  Etat  confille  dans  le 
^,  nombre  de  fes  habitans  &  dans  leur  tra- 
„  vail. 

5,  Le  commerce  ne  fert  à  rendre  un  Etat 
5,  plus  puiilant  que  fes  Voifms,  que  parce  que 
,,  dans  un  certain  nombre  d'années  il  a 
,,  une  Guerre  avec  fes  Voifms  ,  comme 
55  dans  un  certain  nombre  d'années  il  y  a 
5,  toujours  quelque  calamité  publique.  Alors 
5,  dans  cette  calamité  de  la  guerre,  la  Na- 
5,  tion  la  plus  riche  l'emporte nécelfairement 
55  fur  les  autres,  toutes  chofes  d'ailleurs  é- 
B  2  ^5  gales  ; 
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,,  gales  ;  parce   qu'elle    peut  acheter  plus 
^,  d'AUiez  &;  plus  de  Troupes  étrangères. 

„  Sans  la  calamité  de  la  guerre,  l'au^- 
5,  mentation  de  la  malTe  d'or  &  d'argent  fe- 
3,  roit  inutile.  Car  pourvu  qu'il  y  ait  allez 
5,  d'or  &  d'argent  pour  la  circulation; pour- 
5,  vu  que  la  balance  du  commerce  foit  feu- 
,5  lement  égale,  alors  il  efl  clair  qu'il  ne  nous 
5,  manque  rien.. 

„  S'il  y  a  deux  milliards  dans  un  Roïau- 
3,  me,  toutes  les  denrées  &  la  main-d'œu- 
5,  vre  coûteront  le  double  de  ce  qu'elles 
3,  couteroient,  s'il  n'y  avoit  qu'un  milliard. 
,,  Je  fuis  aufli  riche  avec  cinquante  mille  li- 
3,  vres  de  rente  ,  quand  j'achète  la  livre  de 
3,  viande  quatre  fous ,  qu'avec  cent  mille, 
3,  quand  je  l'achète  huit  fous;  &  le  relie  à 
3,  proportion. 

5,  La  vraie  richeffe  d'un  Roi'aume  n'efl 
3,  donc  pas  dans  l'or  &  l'argent  ;  elle  eft 
3,  dans  l'abondance  de  toutes  les  .denrées; 
3,  elle  eft  dans  Tinduitrie  &  dans  le  travail. 
„  11  n'y  a  pas  long-tems  qu'on  a  vu  fur  la 
3,  Rivière  delaPlata  un  Régiment  Efpagnol, 
33  dont  tous  les  Officiers  avoient  des  épées 
3,  d'or;  mais  ils  manquoient  de  chemifes  (Se 
3,  de  pain. 

3,  J  E  fuppofe  que  depuis  Hugues  Capet , 
3,  la  quantité  d'argent  n'ait  point  augmenté 
3,  dans  le  Roi'aume  ;  mais  que  l'induftric  fe 
3,  foit  perfedionnée  cent  fois  davantage  dans 
,3  tous  les  Arts.  Je  dis  que  nous  fom.mes 
3,  réellement  cent  fois  plus  riches  que  du 
3,  tems  de  Hugues  Capet. 

^,  Car  être  riche,  c'elt  jouir;  or  je  joui"? 

,,  d'une 
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55  d'une  iraifon  plus  aérée,  mieux  bâtie, 
,,  mieux  diftribuée  que  n'étoit  celle  de  Hu- 
„  gués  Capet  lui-même.  On  a  mieux  culti- 
„  vé  les  vignes,  &  je  bois  de  meilleur  vin. 
„  On  a  perfedionné  les  Manufadlures ,  &  je 
,,  fuis  vêtu  d'un  plus  beau  drap.  L'art  de 
5,  flater  le  goût  par  des  aprêts  plus  fins ,  me 
,,  fait  faire  tous  les  jours  une  chère  plus  dé- 
,,  licate,  que  ne  l'étoient  les  Feilins Roïaux: 
„  de  Hugues  Capet. 

„  S'IL  fe  faifoit  tranfporter,  quand  il  é- 
,,  toit  malade,  d'une  maifon  dans  une  au- 
5,  tre,  c'étoit  dans  une  charette;  à.  moi  je 
„  me  fais  porter  dans  un  caroiTe  commode  <5c 
„  agréable,  ou  je  reçois  le  jour  fans  être 
„  incommodé  du  vent.  Il  n'a  pas  fallu  plus 
,5  d'argent  dans  le  Roïaume  pour  fufpendre 
,,  fur  des  cuirs  une  caifle  de  bois  peinte  ; 
,5  il  n'a  fallu  que  de  l'induftrie  ;  ainfi  du  refle. 

,,  On  prenoit  dans  les  mêmes  carrières 
„  les  pierres  dont  on  bâtifToit  la  maifon  de 
„  Hugues  Capet,  &  celles  dont  on  bâtit au- 
„  jourd'hui  les  maifons  de  Pans.  11  ne  faut: 
3,  pas  plus  d'argent  pour  conflruire  une  vilai- 
,,  neprifon,  que  pour  faire  une  maifon  a- 
„  gréable. 

„  Il  n'en  coûte  pas  plus  pour  planter  un 
„  jardin  bien  entendu,  que  pour  tailler  ridi- 
„  culeraent  des  ifs ,  &  en  faire  des  repre- 
„  fentations  grofTiéres  d'animaux. 

,,  Les  chênes pourriiïbient  autrefois  dans 
,,  les  forêts  ;  ils  font  façonnez  aujourd'hui 
,,  en  parquets.  Le  fable  reftoit  inutile  fur 
„  la  terre  ;  on  en  fait  des  glaces. 

„  Or  celui-là  eft  certainement  riche  qui 
B  3  „  jouît 
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„  jouît  de  tous  ces  avantages.  L'induflrie 
3,  feule  les  a  procurez.  Ce  n'clt  donc  point 
5,  l'argent  qui  enrichit  un  Roïaume  ,  c'eit 
3,  l'efprit  ;  j'entends  Fefprit  qui  dirige  le 
„  travail. 

5,  Le  commerce  fait  le  même  effet  que 
5,  le  travail  des  mains,  il  contribue  à  ladou- 
^5  ceur  de  ma  vie. 

53  Si  j'ai  befoin  d'un  ouvrage  des  Indes, 
5,  d'une  production  de  la  nature ,  qui  ne  fe 
5,  trouve  qu'à  Ceilan  ou  à  Ternate;  je  fuis 

53  pauvre  par  ces  befoins.  Je  deviens  riche 
53  quand  le  commerce  les  fatisfait.  Ce  n'é- 
33  toit  pas  de  l'or  &  de  l'argent  qui  me  man- 
33  quoient;  c'ctoit  du  caffé  &  de  la  canelle. 

3,  Mais  ceux  qui  font  fix  mille  lieues, 
33  au  rifque  de  leur  vie ,  pour  que  je  prenne 
35  du  caflFé  les  matins,  ne  font,  que  le  fu- 
33  perflu  des  hommes  laborieux  de  la  Nation. 
33  La  richefle  confifte  donc  dans  le  grand 
33'  nombre  d'hommes  laborieux. 

53  Le  but,  le  devoir  d'un  Gouvernement 
33  fage3  eft  donc  évidemment  la  peuplade 
33  &  le  travail. 

5,  Dans  nos  climats,  il  nait  plus  de  mâ- 
55  les  que  defemel]es3  donc  il  ne  faut  pas 
53  faire  mourir  les  femelles;  or  il  eft  clair 
5,  que  c'eft  les  faire  mourir  pour  la  Société, 
53  que  de  les  enterrer  toutes  vives  dans  des 
5,  Cloîtres  ,  où  elles  font  perdues  pour  la 
53  race  préfente,  &  oli  elles  anéantirent  les 
55  races  futures. 

55  L'ARGENT  perdu  à  dotter  des  Cou- 
55  vents  5  feroit  donc  très-bien  employé  à 
53  encourager  des  Mariages. 

i^  Je 
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5,  Je  compare  les  terres  en  friche,  qui 
Ibnc  encore  en  France  ,  aux  filles  qu'on 
laiile  fécher  dans  un  Cloître.  11  faut  cul- 
tiver les  unes  &  les  autres.  11  y  a  beau- 
coup de  manières  d'obliger  les  Cultiva- 
teurs à  mettre  en  valeur  une  terre  aban- 
donnée: mais  il  y  a  une  manière  fûre  de 
nuire  à  l'Etat ,  c'eft  de  laifler  fubUiler  ces 
deux  abus,  d'enterrer  les  filles ,  &  de  laif- 
fer  des  champs  couverts  de  ronces.  La 
flérilité,  en  tout  genre,  eft  ou  un  vice  de 
la  nature ,  ou  un  attentat  contre  la  na- 
ture. 

„  Le  Roi,  qui  eft  l'Econome  de  la  Na- 
,5  tion ,  donne  des  Penfions  à  des  Dames  de 
„  la  Cour,  &  il  fait  bien;  car  cet  argent  va 
„  aux  Marchands ,  aux  Coeffeufes  Se  aux; 
„  Brodeufes. 

„  Mais  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  des  Pen- 
5,  (ions  attachées  à  l'encouragement  de  l'A- 
„  griculture  ?  Cet  argent  retourneroit  de 
,,  même  à  l'Etat  ;  mais  avec  plus  de  profit. 
„  On  fait  que  c'efl:  un  vice  dans  unGou- 
5,  vernement  qu'il  y  ait  des  Mandians.  Il 
„  y  en  a  de  deux  efpéces  ;  ceux  qui  vont 
,,  en  guenilles  d'un  bout  du  Roïaume  à  l'au- 
„  tre  arracher  des  palfants,  par  des  cris  la- 
,,  mentables,  de  quoi  aller  au  cabaret,*  & 
,,  ceux,  qui  vêtus  d'habits  uniformes,  vont 
„  mettre  le  Peuple  à  contribution,  au  nom 
5,  de  Dieu,  &  reviennent  fouper  chez  eux, 
,,  dans  de  grandes  maifons ,  où  ils  vivent  à 
^,  leur  aife. 

„  La  première  de  ces  deux  efpéces  efl 

5,  moins  pernicieufe  que  l'autre,-  parce  que, 

B  4  „  chemin- 
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/,,  chemin-faifant ,  elle  produit  des  enfans  à 
5,  l'Etat,  &  que  il  elle  fait  des  Voleurs,  el- 
5,  le  fait  aufli  des  Maçons  &  des  SoJdats. 
„  Mais  toutes  deux  font  un  mal,  dont  tout 
„  le  monde  fe  plaint  &  que  perfonne  ne 
5,  déracine. 

„  Il  eft  bien  étrange  que  dans  un  Roi'au- 
5,  me,  qui  a  des  terres  incultes  &  des  Co- 
3,  lonies,  on  fouffre  des  habitans  qui  nepéu- 
5,  plent  ni  ne  travaillent. 

,,  Le  meilleur  Gouvernement  efl  celui  où 
5,  il  V  a  le  moins  d'hommes  inutiles. 

,,  D'où  vient  qu'il  y  a  eu  des  Peuples,  qui 
5,  ayant  moins  d'or  &  d'argent  que  nous  , 
„  ont  immortalifé  leur  mémoire  par  des  tra- 
5,  vaux  que  nous  n'ofons  imiter.^  Il  eft  évi- 
5,  dent  que  leur  adminiftration  valoit  mieux 
5,  que  la  nôtre  ,  puifqu'elle  engageoit  plus 
5,  d'hommes  au  travail. 

„  Les  Impôts  font  néceflaires.  La  meil- 
^,  leure  manière  de  les  lever,  eft  celle  qui 
3,  facilite  davantage  le  travail  &  le  com- 
3,  merce. 

3,  Un  Impôt  arbitraire  eft  vicieux.  Il  n'y 
,5  a  que  l'aumône  qui  puifle  être  arbitraire; 
5,  mais  dans  un  Etat  bien  policé,  il  ne  doit 
,,  pas  y  avoir  lieu  à  l'aumône. 

5,  Le  grand Scha-Abas,  en  faifanten  Per- 
3,  fe  tant  d'EtablilTements  utiles,  ne  fonda 
5,  point  d'Hôpitaux.  On  lui  en  demanda  la 
5,  raifon.  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  qu'on  ait 
,,  befoin  d'Hôpitaux  en  Perfe. 

„  Qu'est-ce  qu'un  Impôt?  C'eft  une  cer- 
3,  taine  quantité  de  blé,  de  beftiaux,deden- 
•^  rées  3  que  les  poiTefleurs   des  terres  doi- 

„  vent 
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55  vent  à  ceux  qui  n'en  ont  point.    L'argent 
5,  n'eft  que  la  reprefentation  de  ces  denrées. 

„  L'Impôt  n'eft  donc  réellement  que  fur 
„  les  riches  ,*  vous  ne  pouvez  pas  demander 
^,  au  pauvre  une  partie  du  pain  qu'il  gagne , 
5,  &  du  lait  que  les  mamelles  de  fa  femme 
5,  donnent  à  fes  enfans. 

„  C  E  n'eft  pas  fur  le  pauvre ,  fur  le  ma- 
3,  nœuvre  qu'il  faut  impofer  une  taxe.  Il 
3,  faut,  en  le  faifant  travailler,  lui  faire  ef- 
5,  pérer  d'être  un  jour  aftez  heureux  pour 
3,  païer  des  taxes. 

5,  Si  les  citoyens  étoient  fages,  ils  prie- 
,,  roient  le  Roi  de  ne  pas  ôter  entièrement 
5,  les  nouvelles  taxes  impofées  pendant  la 
5,  guerre. 

„  Ceci  paroît  un  paradoxe.  Mais  rien 
,,  ne  feroit  plus  jufte  &  plus  utile  au  corps 
5,  de  l'Etat. 

„  Pendant  la  guerre,  je  fuppofe  qu'on 
5.  paie  cinquante  millions  déplus  par  an.  De 
5,  ces  cinquante  millions,  il  en  pafte  vingt 
3,  danslePaïs  étranger,  trente  fontemploïez 
5,  à  frire  maftlicrer  des  hommes.  Je  fup- 
3,  pofe  que  pendant  la  paix,  de  ces  cinquan- 
„  te  millions,  on  en  paie  vingt-cinq;  rien 
,,  ne  pafle  alors  chez  l'Etranger  :  on  fait  tra- 
,,  vailler,  pour  le  bien  public,  autant  de 
5,  citoyens  qu'on  en  égorgeoit.  On  augmen- 
5,  te  les  travaux  en  tout  genre  ;  on  cultive 
5,  les  Campagnes  ,*  on  embellit  les  Villes  : 
3,  donc  on  eft  réellement  plus  riche  enpaïanc 
„  davantage.  Les  Impôts ,  pendant  la  ca- 
„  lamité  de  la  guerre,  ne  doivent  pas  fer- 
B  5  :»5  vir 
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5,  vir  à  nous  procurer  les  commodités  de  la 
5,  vie  ;  ils  doivent  fervir  à  la  défendre. 

55  Le  Peuple  le  plus  heureux  doit  être  ce- 
5,  lui  qui  paie  le  plus,  &  c'efi:  incontella- 
55  blement  le  plus  laborieux  &  le  plus  riche. 

55  Le  Papier  public  eft  à  l'argent,  ce  que 
„  l'argent  eft  aux  denrées,  une  repréfenta- 
55  tion ,  un  gage  d'échange. 

5,  L'ARGENT  n'eft  utile ,  que  parce  qu'il 
5,  eft  plus  aifé  de  paier  un  mouton  avec  un 
5,  louis  d'or ,  que  de  donner  pour  un  mou- 
55  ton  quatre  paires  de  bas. 

5,  Il  eft  de  même  plus  aifé  à  un  Receveur 
55  de  Province ,  d'envoïer  au  Tréfor-Roial 
5,  quatre  cent  mille  fi-ancs  dans  une  Lettre, 
5,  que  de  les  faire  voiturer  à  grands  frais  : 
,,  donc  une  Banque  5  un  Papier  de  crédit  eft 
55  utile. 

5,  Un  Papier  de  crédit  eft  dans  le  Gou- 
5,  vernement  d'un  Etat ,  dans  le  commerce 
55  &  dans  la  circulation,  ce  que  les  Cabe- 
55  ftans  font  dans  les  carrières.  Ils  enlèvent 
5,  des  fardeaux  que  les  hommes  n'auroicnt 
55  pu  remuer  à  bras. 

5? 
55 


Un  Ecoflbis,  homme  utile  &  dangereux, 
établit  en  France  le  Papier  de  crédit  :  c'é- 
toit  un  Médecin  qui  donnoit  une  dofe 
d'émétique  trop  forte  à  des  malades.  Ils 
en  eurent  des  convulfions  ;  mais  parce 
qu'on  a  trop  pris  d'un  bon  remède,  doit- 
on  y  renoncer  à  jamais? 
5,  Il  eftrefté  des  débris  de  fon  fiftême, 
55  une  Compagnie  des  Indes  5  qui  donne  de 
35  la  jaloufie  aux  Etrangers  5  &  qui  fait  la 
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grandeur  de  la  Nation  ;  donc  ce  fîftême  ^ 
contenu  dans  de  juftes  bornes ,  auroic  fait 
plus  de  bien  qu'il  n'a  fait  de  mal. 
„  Changer  le  prix  des  efpéces ,  c'eft  fai- 
re de  la  faulTe-monnoye.  Répandre  dans 
le  public  plus  de  Papier  de  crédit  que  la 
mafle  &  la  circulation  des  efpéces  &  des 
denrées  ne  le  comportent  ,  c'eft  encore 
faire  de  la  faufle-monnoye." 
5,  Deffendre  la  fortie  âes  matières  d'or 
&  d'argent ,  efl  une  refte  de  barbarie  & 
d'indigence.  C'eft  à  la  fois  vouloir  ne  pas 
pai'er  les  dettes  &  perdre  le  commerce  ; 
c'ell:  en  effet  ne  pas  vouloir  païer;  puif- 
qu2  fi  la  Nation  efl  débitrice,  il  faut  qu'el- 
le folde  fon  compte  avec  l'Etranger 
5,  C'eft  perdre  le  commerce  ;  puifque  l'or  & 
l'argent,  font  non-feulement  le  prix  des 
marchandifes ,  mais  font  marchandifes  eux- 
mêmes. 

5,  L'Espagne  a  confervé  ,  comme  d'au- 
tres Nations ,  cette  ancienne  loi  jqui  n'efl 
qu'une  ancienne  mifére.  La  feule  reffour- 
ce  du  Gouvernement  e(t  qu'on  viole  tou- 
jours cette  loi. 

5,  Charger  de  taxes  dans  fes  propres  E- 
tats  les  denrées  de  fon  Païs  d'une  Provin- 
ce à  une  autre,  rendre  la  Champagne  en- 
nemie de  la  Bourgogne  ,  &  la  Guyenne 
de  la  Bretagne,-  c'eft  encore  un  abus  hon^ 
teux  &  ridicule.  C'elt  comme  fi  je  poftois 
quelques-uns  de  mes  Domefhiques  dans 
une  antichambre  ^^  pour  arrêter  &  pour 
manger  une  partie  de  mon  foupé  lors 
qu'on  me  l'apporte.   On  a  travaillé  à  cor- 

?:)  rjger 
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5,  riger  cet  abus,  &  à  la  honte  de  refprit- 
3,  humain  ,  on  n'a  pu  y  réufîir. 

//  3;  aïoit  bien  d'autres  idies  dans  les  papiers 
du  Pbilojophe  ;  le  Miniftre  les  gmta  ;  il  s'en  pro- 
cura ime  copie  ;  âf  c^eft  le  premier  Porte-feuille 
d'un  Pbilojophe  qu'on  ait  vu  dans  le  Porte- 
feuille d'un  Miniflre. 

ODE 

A  une  Dame  Mère  d'une  jeune  Religieufe  7nor- 
ïe  à  A  *  *  *. 


U> 


Ne  douleur  obftinée 
Change  en  nuits  vos  plus  beaux  jours 
Près  d'un  tombeau  profternée  ,     - 
Voulez-vous  pleurer  toujours? 
Le  chagrin  qui  vous  dévore  , 
Chaque  jour  avant  l'Aurore  , 
Reveille  vos  foins  amers  j 
La  nuit  vient ,  &  trouve  encore 
Vos  yeux  aux  larmes  ouverts. 


m 


Trop  juftement  attendrie, 
Vous  avez  dû,  pour  un  tems. 
Plaindre  une  Fille  chérie, 
MoifTonnée  en  fon  Printems  : 
Dans  ces  premières  allarraes, 
La  plainte  même  a  des  charmes 
Dont  un  beau  cœur  eft  jaloux; 
Loin  de  condamner  vos  larmes , 
Jen  répandois  avec  vous. 


Mais, 
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Mais ,  c'efl:  être  trop  confiante 
Dans  de  mortels  déplaifirs, 
La  nature  fe  contente 
D'un  mois  entier  de  foûpirs  : 
Hélas!  un  chagrin  fî  tendre 
Sera-t-il  fçû  de  ta  cendre  , 
Ombre  ,  cncor  chère  â  nos  cœurs  ? 
Non,  tu  ne  peux  nous  entendre. 
Ni  répondre  à  nos  clameurs. 

m 

La  plainte  la  plus  amère 
N'attendrit  pas  le  Deftin  , 
Malgré  les  cris  d'une  Mère , 
La  Mort  retient  fon  butin  : 
Avide  de  funérailles  , 
Ce  monftre,  né  fans  entrailles , 
Sans  ceOe  armé  de  flambeaux  , 
Erre  autour  de  nos  murailles  , 
Et  nous  creufe  de  tombeaux. 


La  Mort,  dans  fa  vade  courfe. 
Voit  des  Parens  éplorés 
GémirUtrop  foible  relTource  !) 
Sur  de^enfans  expirés: 
Sourde  à  ieur  plainte  importune  , 
Elle  unit  leur  infortune 
A  l'objet  de  leurs  regrets , 
Dans  une  Tombe  commune  , 
Et  fous  les  mêmes  cyprès* 


De$ 
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Des  Enfers  paie  Miniftre , 
L'afFreux  ennui,  fier  Vautour, 
Les  pourfuit  d'un  vol  finiitre. 
Et  les  dévore  à  leur  tour; 
De  leur  tragique  triftelTe 
N'imitez  point  la  foiblelfe; 
Victime  de  vos  langueurs  , 
Bien-tôt  à  notre  tendreffe 
Vous  coûteriez  d'autres  pleurs. 


m 


Soupirez-vous  par  coutume. 
Comme  ces  fombres.  Efprits , 
Qui  traînent,  dans  l'amertume, 
La  chaîne  de  leurs  ennuis? 
C'eft  à  tort  que  le  Portique, 
Avec  le  ParnalTe  antique  , 
Tient  qu'il  cft  doux  de  gémir, 
Un  deiiil  lent  &  léthargique 
3Se  fut  jamais  un  plaifir. 


Dans  l'horreur  d'un  bois  fauvage, 
La  Tourterelle  gémit  ; 
Mais  fe  faifant  au  veuvage , 
Son  cœur  enfin  s'affermit. 
Semblable  à  la  Tourterelle, 
Envain  la  douleur  fidelle 
Veut  conferver  fon  dégoût; 
Le  tems  triomphe  enfin  d'elle, 
Comme  il  triomphe  de  tout. 


D'Iphi- 
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Dlphigénie  immolée 
Je  vois  le  bûcher  brûlant, 
Clycemneftre  defolée 
Veut  la  fuivre  au  Monument  : 
Mais  cette  noire  manie  , 
Par  d'autres  foins  fut  bannie. 
Le  Teras  efluya  fes  pleurs  ; 
Tels,  de  notre  Iphigénie 
Nous  oubliions  les  malheurs. 

Sur  fon  aile  fugitive  , 
Si  le  tems  doit  emporter 
Cette  trifleffe  plaintive 
Que  vous  femblez  refpeéler  j 
Sans  attendre  en  fervitude 
Que  de  votre  inquiétude 
Il  chaffe  le  noir  poifon. 
Combattez  en  Thabitude , 
Et  vainquez  vous  par  raifon. 

Une  Grecque  magnanime  j 
Dans  un  femblable  malheur. 
D'un  chagrin  pufiUnnime , 
Sçut  fâuver  fon  noble  cœur  : 
A  la  Parque  envain  rebelle. 
Pourquoi  m'affliger,  dit-elle. 
J'y  fongeai  dès  fon  berceau; 
J'élevois  une  mortelle 
Soûmife  au  fatal  cifeau. 


^^^ 
w 


Amû 
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Ainfi  périt  une  Rofe 
Que  frape  un  Ibuffle  mortel; 
On  la  cueille  à  peine  éclofe. 
Pour  en  parer  un  Autel  : 
Depuis  l'aube  matinale 
La  douce  odeur  qu'elle  exhale, 
Parfume  un  Temple  enchanté. 
Le  jour  fuit,  la  nuit  fatale 
Enfevelit  fa  beauté. 


Ciel/  nous  plaignuris  fa  fennef 
Dont  tes  loix  tranchent  le  cours  : 
Mais  aux  yeux  de  ta  SagelTe 
Elle  avoit  affez  de  jours; 
Ce  n'efl:  point  par  la  durée 
Que  doit  être  mefurée 
La  courfe  de  tes  Elus , 
La  mort   n'eft  prématurée 
Que  pour  qui  meurt  fans  vertus. 


Vous  donc,  l'objet  de  mes  rimes , 
Ne  pleurez  point  fon  bonheur, 
par  ces  folides  maximes 
RafFenniffez  votre  cœur. 
Que  l'Arbitre  des  années 
Dieu,  qui  voit  nos  deftinées 
Eclore  &  s'évanoiiir, 
Joigne  à  vos  ans  les  journées, 
Dont  elle  auroit  du  jouir. 


g  -*  -^  «•  *  #  -^  *  -^  ■«•  -^  #  •*  S 
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PETIT 
RESERVOIR. 


DEUX    LETTRES 

Tirées  d'un  Manufcript  qu'onfepropofe  (Plmpri- 
mer  par  foufcriptïon  fous  ce  Titre:  la  Mo- 
nogamie, ou  l'Unité  dans  le  Ma- 
riage ;  Ouvrage  dans  lequel  on  entreprend 
d'établir ,  contre  le  préjugé  commun ,  Vexac  - 
te  l^  parfaite  conformité  des  trois  loix^  de 
la  Nature^  de  Md%fe  ^  £5?  de  Jefus-Chrifî^ 
fur  ce  fujet^ 

Par  m.   de   PRÉMONTVAL; 

Bédié  aux  DAMES  par  f on  Epoufe, 

AVERTISSEMENT. 

LE  Lecteur  équitable  eft  prié  de  fe  fouve" 
nir ,  q^iie  ces  deux  Lettres  qu'on  lui  donne 
ici  pour  ejfai,  perdent  exîrémenmit  à  être  dé- 
tachées de  ce  qui  précède,  6f  même  de  ce  qui 
Num.  LXIIL  C  fiiit  ^ 
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fuit  5  dans  V Ouvrage  qu'on  lui  annonce.  On 
peut  lui  protefler  au  refte  ,  que  des  quarante- 
huit  Lettres  qui  compofent  l'ouvrage  entier^ 
il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à 
ces  deux-ci. 

LETTRE    ^  ^^  iî^^ 

E    U    D    O    X    E. 

Première  preuve  contre  la  Poligamie ,  tirée 
de  V égalité  de  nombre  qui  fe  trouve  entre 
les  deux  Sexes  y  d'où  Von  fait  voir^  lo.  /'«- 


ne  des  plus  grandes  injuftices  de  cet  ufagi 
même  à  Y  égard  des  hommes ,  20.  le  tort 
qu'il  fait  à  la  propagation^  bien  loin  de  lui 
être  aujjï  favorable  qu'ion  fe  T  imagine. 

PUisQ^uE  vous  êtes  fatisfait  5  Monfieur, 
fur  le  premier  Article ,  au  poiut  d'en  a- 
chever  vous-même  l'entier  éclairciflement , 
paÎTons  au  fécond,  &  voyons  à  vous  démon- 
trer que  la  Poligamie  eft  un  ufage  injufle , 
déraifonable,  contraire  aux  intentions  delà 
nature,  contraire  à  la  propagation  ;  un  ufa- 
ge, qui  blelTe  également  les  deux  fexes  dans 
leurs  droits  les  plus  légitimes ,  &  qui  entraî- 
ne après  foi  une  infinité  de  défordres  &  de 
conféquences  funeftes,  tant  dans  l'intérieur 
des  familles,  que  dans  le  Corps  même  de  la 
Société.  Voyons  à  vous  démontrer  dans  le 
détail  ces  vérités:  car  ce  font-là,  Monfieur, 
des  vérités  toutes  pures,  fans  hiperbole,  & 

fans 


D  AN  s     LE     M  A  R  I  A  G  E.         jy 

•fans  exagération ,  ainfi  que  je  me  flare  que 
vous  en  conviendrez  bientôt.  J'ai  pour  ga- 
rant de  mon  fuccès  la  droiture  de  votre 
cœur 5  qui  ne  peut  manquer  d'agir,  mainte- 
nant qu'une  partie  du  pieux  obftacle,  qui  en 
arrêtoit  l'influence  ,  a  difparu.  Mais  j'ofe 
me  promettre  encore  de  plus  difficiles  triom- 
phes ;  &  je  regarde,  pour  tout  dire,  les  dé- 
mon (trations  que  je  vous  prépare  ,  comme 
capables  de  pouller  à  bout  toute  la  mauvai- 
fe  foi ,  &  toutes  les  vaines  fubtilités  des  in- 
crédules. 

Je  tire  ma  première  preuve,  de  la  confî- 
dération  de  cette  fîngulière  égalité  de  nom- 
bre 5  qu'il  a  plu  à  l'Auteur  de  la  nature,  ou 
pour  parler  comme  les  efprits-forts ,  à  la  na- 
ture elle-même,  de  mettre  &  de  conferver 
conftamment  entre  les  deux  Sexes.  Cette  é- 
galité  efl:  certes  déjà  bien  peu  favorable  aux 
idées  qu'on  fe  forme  de  la  poligamie  :  mais 
ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  qu'elle  n'efl:  pas 
parfaite,  &  que  s'il  y  a  quelque  excès  d'un 
côté  ,  c'ed  plutôt  de  celui  des  hommes  ^ 
comme  on  s'en  efl  convaincu  par  cette  ob- 
fervation,  dont  la  certitude  efl  hors  de  tou- 
te atteinte. 

Vous  faurez ,  Monfieur  :  f  car  je  ne  crois 

pas  que  vous  le  lâchiez  (*3,*  en  ce  cas  vous 

auriez  grand  tort,  d'être  dans  les  fentimens 

•  où  vous  êtes  à  l'égard  de   la  poligamie:) 

vous  faurez  donc ,    que  depuis  qu'on  s'efl 

rendu 
(*)  Cela  s'écrivoit  il  y  a  fix  ans,   que  divers 
ouvrages  n'avoieat   point  encore   rendu   ce  faiÇ 
auflî  notoire. 

C  2- 
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rendu  attentif,  aux  progrès  réguliers  de  la 
multiplication  de  refpéce  5  on  a  découvert 
qu'il  naifToit  conftamment,  &  toujours  félon 
la  même  proportion ,  plus  d'hommes  que  de 
femmes ,  &  cela  dans  le  raport  de  treize  à 
douze  ^  à-peu-près;  c'eft-à-dire  que  fur  vingt- 
cinq  enfans  qui  naillent,  il  eft  prefque  gé- 
néralement vrai  qu'il  s'en  trouve  treize  de 
Garçons  fur  douze  de  Filles.  Cette  obferva- 
tion  a  été  faite  &  réitérée ,  depuis  plufieurs 
années,  en  France,  en  Angleterre ,  en  Al- 
lemagne, &  en  plufieurs  autres  pays  de  l'Eu- 
rope ;  &  par  tout  Je  nombre  des  femmes 
s'efl  toujours  vérifié  moindre  que  celui  des 
hommes.  La  feule  variété  qui  fe  foit  ren- 
contrée dans  cette  obfervation ,  c'efi:  que  le 
raport  du  nombre  des  hommes  à  celui  des 
femmes,  s'efl  trouvé  quelque  fois  un  peu 
plus  petit  que  celui  de  treize  à  douze  ^  &  quel- 
que fois  un  peu  plus  grand;  ce  qui  fait  qu'on 
a  jugé  à  propos  de  s'en  tenir  à  celui-là,  com- 
me mitoyen  entre  les  autres.  Quoiqu'il  en 
foit,  il  réfulte  ceci  de  Tobfervation  ,  qu'il 
eft  certain  que  le  nombre  des  enfans  mâles 
qui  naiffent,  eft  plus  grand  que  celui  des  en- 
fans de  l'autre  fexe,  &  que  c'eft  faire  grâce 
aux  partifans"  de  la  Poligamie ,  de  le  fupo- 
fer  égal  (*j. 

Or 

(*)  On  a  prétendu  qu'il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me en  Afie  ,  &  qu'il  y  naît  aflez  généralement 
moins  d'hommes  que  de  femmes;  ce  qui  rend,  à 
ce  qu'on  ajoute ,  la  Poligamie  nécefTaire  en  ces  cli- 
mats. Mais  ,  en  bonne  foi ,  fur  quelle  autorité  le 
prétend-on?  Eft-ce  fur  celle  de  Voyageurs,   qui 

quand 
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Or  maintenant,    Monfieur,   s'il  efl  de 
Droit  naturel  que  tous  les  hommes  puiflenc 

pré- 

quand  ils  ne  feroient  pas  auflî  diflraits  &  inat- 
tentifs  qu'ils  ont  coutume  de  l'être  pour  la  plu- 
part, n'ont  d'ailleurs  aucun  moyen  de  s'alTurer 
du  fait?  Tient-on  à  Conftantinople,  à  Hifpaham, 
à  Siam,  des  registres  exadls  de  tout  ce  qui  naît 
d'enfans  de  l'un  ou  de  l'autre  fexe?  S'y  trouve- 
t-il  beaucoup  de  gens  curieux  de  fuivre  les  pro- 
cédés de  la  nature  par  des  obfervations  réitérées? 
Y  voit-on  des  Ibciétés  favantes,  qui  veillent  fur 
le  travail  des  obfervateurs  ,  &  qui  en  conflatenC 
les  réfultats  par  le  foin  qu'elles  prennent  à  le  vé- 
rifier? Ces  fociétés  entretiennent -elles  des  cor^ 
refpondances ,  les  unes  avec  les  autres,  de  tou- 
tes les  contrées  de  l'Aile?  Nos  Voyageurs  ont- 
ils  eu  communication  de  leurs  A6tes  ,  Regiftres, 
Mémoires ,  comme  Ton  voudra  ?  Et  quels  font- 
ils  enfin  ces  Voyageurs  ,  dont  l'autorité  doive 
être  d'un  lî  grand  poids  V  11  eft  donc  fort  plai- 
fant  de  voir  avancer  avec  ce  fang  froid ,  que  s'il 
naît  plus  d'hommes  que  de  femmes  dans  notre 
Europe,  c'ell:  tout  le  contraire  en  Afie  ,  &  que 
c'effc  ce  qui  y  rend  Tufage  de  la  Poligamie  indif- 
penfable.  Pour  le  favoir  avec  quelque  certitude, 
il  ne  faudroit  guéres  moins  que  le  concours  des 
circonftances  dont  on  vient  de  parler.  Au  milieu 
de  tous  ces  fecours  &  de  toutes  les  lumières  qui 
nous  environnent  ,  combien  peu  de  perfonnes: 
parmi  nous,  de  perfonnes  même  très  éclairées, 
font  inftruites  à  l'heure  qu'il  eft,  ou  du  moins 
Tétoient  il  n'y  a  encore  que  quelques  années,  de 
l'obfervation  dont  il  s'agit?  Qu'on  fe  perfuade 
après  cela  ,  que  les  barbares  de  toute  l'Afie  en 
ayent  fait  une  pareille,  &  que  fe  Tétant  foigneu- 
fement  communiquée  ,  elle  foit  devenue  fi  no- 
C  3  toire 
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prétendre  au  mariage,  pour  fe  multiplier  & 
fe  faire  revivre  en  quelque  forte  dans  leur 

pofté- 

toire  parmi  eux ,  que  nous  ayons  pu  en  aprendre 
des  Nouvelles  fûres  par  le  canal  infaillible  des 
Voyageurs.  C'efl:  ce  qui  a  bien  befoin  en  vérité , 
qu'on  fe  donne  la  peine  d'en  produire  de  meilleu- 
res preuves. 

D'un  autre  côte  cette  idée  efl-elle  bien  confor- 
me à  la  faine  Phifique?  On  conçoit  qu'un  climat 
peut  rendre  les  Mères  plus  ou  moins  fécondes, 
mais  conçoit-on  de  même  qu'il  puilTe  déterminer 
à  naître  plus  ou  moins  de  mâles  ou  de  femelles? 
Ceci  efl:  toute  autre  chofe.  Et  puis  oferoit-on  di- 
re que  cette  prétendue  fupériorité  du  nombre  des 
femmes  Afiatiques  fur  celui  des  hommes,  foit  à 
un  point  fort  confidérable;  quelle  aille  par  exem- 
ple ,  au  triple  ,  ou  au  double,  ou  feulement  mê- 
me à  un  tiers ,  à  un  quart  ,  ou  à  un  cinquième 
en  fus?  En  aucune  façon.  On  fait  par  quelles ref- 
fources  la  Poligamie  fe  maintient  dans  les  gran- 
des Villes  d'Afie.  C'eit  par  la  m.ultitude  des  hom- 
mes qui  ne  fe  marient  point;  c'eft  par  la  quanti- 
té prodigieufe  de  ceux  qu'on  y  dégrade  indigne- 
ment de  l'humanité  en  les  faifant  eunuques;  c'eft 
par  les  achats  &  les  enlévemens  perpétuels,  qui 
épuifent  ,  l'une  après  l'autre,  diverfes  provinces. 
Tout  cela  fera  traité  au  long  dans  les  Lettres 
fuivantes.  On  y  difcutera  auflî  quelle  eft  l'utilité 
de  ce  petit  excès,' que  des  obfervations  très  fii- 
îes  nous  montrent  dans  le  nombre  des  enfans  mâ- 
les ,  &  l'on  verra  qu'il  ne  fert  qu'à  Tentrctien 
d'une  parfaite  égalité  entre  les  deux  Sexes.  En- 
forte  que  dans  toutes  les  conjonclures  dont  nous 
avons  une  entière  connoiffance,  nous  la  retrou- 
vons conflamment,  cette  égalité,  dans  les  difpo- 
iïtions  de  la  fagefTe  divine ,   avec   un  deflein   & 

une 
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poflérité,  &  que  cela  foit  encore  à  peine 
pofTible ,  en  fupofant  que  chaque  homme  ne 
prend  qu'une  feule  femme  ;  combien  ne  doit- 
il  pas  être  contraire  à  la  juftice,  &  aux  in- 
tentions de  la  nature  ,  qu'un  feul  homme  ofe 
en  époufer  plufieurs  à  la  fois,  puifqu'autant 
il  en  époufe  au  delTus  d'une  feule ,  autant 
d'autres  hommes  demeurent  néceflairement 
blefles  dans  un  de  leurs  droits  les  plus  légi- 
times, pour  ne  pas  dire,  les  plus  elTentiels 
&  les  plus  faints? 

S I  par  exemple  un  homme  pofTéde  vingt 
femmes  à  lui  feul,  il  eft  évident  que  dès 
lors  dix-neuf  hommes  feront  contraints  de 
vivre  dans  le  célibat.  Celaell-il  dans  l'ordre  ? 
Oui ,  me  répliquerez-vous  peut-être  :  autant 
pour  le  moins  qu'il  refh  qu'un  homme  pof- 
féde  dix  mille  arpens  de  terre ,  tandis  qu'un 
autre  n'en  a  pas  un  pouce ,  ni  chofe  quel- 
conque qui  puifle  fournir  à  fa  fubfiftance^ 
Un  moment,  s'il  vous  plait  ;  j'efpérc  vous 
faire  voir,  Monfieur,  qu'il  y  a  ici  une  ex- 
trême difparité. 

Je  ne  rebatrai  point ,  je  vous  aflure  ,  les 
lieux  communs,  bons  on  mauvais,  batus-& 
rebatus  tant  de  fois ,  fur  les  avantages  que  la 
Société  retire  de  l'inégalité  des  conditions. 

J'en 

une  attention  marquée.  Egalité ,  au  temsde  la  créa- 
tion; égalité  ,  à  celui  du  déluge;  égalité  dans  le 
fiécle  où  nous  vivons.  C'eft  toujours  le  but ,  qu'ex- 
prime l'infcription  du  frontifpice  de  cet  ouvra- 
ge, Uni  Un  A  m;  &  ce  fera  le  fujet  d'impor- 
tantes réflexions  dans  ce  qui  fuivra. 

Cette  longue  Note  n'eft  point  d'Eudoxe. 

C4 
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J'en  fupoferai  feulement  avec  vous  ce  qu'il  y 
a  de  plus  raifonnable.  Ainfi  nous  commen- 
cerons car  écarter  de  notre  vue  ces  condi- 
tions aftreufes,  oh  la  mifére  la  plus  com- 
plette,  jointe  à  de  continuelles  infirmités, 
&  à  l'impolTibilité  de  s'aider  d'aucun  travail , 
réduit  des  malheureux  à  périr  dans  les  lan- 
gueurs de  la  famine.  Ce  font  des  aflalîinats 
dans  les  régies ,  dont  le  public,  &  les  parti- 
culiers qui  en  ont  connoiffance,  fe  rendent 
coupables  devant  Dieu  &  devant  les  hommes: 
&  ce  n'eft  pas  de  pareilles  horreurs ,  donc 
vous  voudriez  vous  autorifer  fans  doute  , 
comme  n'y  trouvant  rien,  qui  blelTe,  le  moins 
du  monde ,  l'humanité ,  le  bon  fens  (Se  la 
juftice. 

Tenons-nous  en  donc,  Monfieur,  à  une 
difproportion  de  fortunes  ,  qui  ,  quelque 
grande  qu'elle  foit ,  n'ofenfe ,  ni  ne  révolte 
point  la  nature.  A  ce  riche  qui  pofTéde  dix 
mille  arpens  de  terre ,  ou  un  empire,  fi  vous 
voulez,  opofons  ce  ruflre,  à  qui  un  demi 
arpent,  ou  même,  au  deffaut  de  fonds,  à 
oui  la  fueur  de  fon  corps  ne  procure  que  le 
Simple  nécefifaire ,  &  rien  de  plus.  Non ,  il 
n'y  a  rien  ici  qui  ne  foit  dans  l'ordre  de  l'é- 
quité la  plus  exadte,  vu  la  connexion  qu'a 
cet  arangement  des  chofes  avec  le  train  de 
la  fociét'é  ,  dont  il  devient  le  premier  mobi- 
le; &  les  effets  merveilleux  qui  en  réful- 
tent.  Il  efl  nouri ,  ce  rufl:re  ;  il  efl  vêtu  ;  il 
efl  dans  l'heureufe  obligation  d'un  travail 
journalier ,  fource  de  mille  vrais  biens.  La 
nature  efl:  fatisfaite  ,ou  doit  l'être.  Loin  qu'il 
foit  à  plaindre,  que  fon  fort  efl  digne  d'en- 
vie^ 
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vie  5  déchargé  qu'il  efl:  de  ces  fuperfluités 
acablantes ,  en  échange  des  quelles  il  a  reçu 
la  fanté ,  la  force ,  la  paix ,  l'innocence  !  Que 
l'on  remette  en  partage  toutes  les  terres  qui 
couvrent  la  furface  de  notre  globe  ;  que  l'on 
y  remette  tous  les  tréfors  qu'il  renferme  dans 
ion  fein:  celui  de  nous,  qui  n'en  recevra 
que  ce  qu'exigent  fes  befoins,  n'aura  qu'à  fe 
louer,  s'il  eft  fage,  du  lot  qui  lui  efl:  échu, 
^  laifler  les  plaintes  &  les  murmures ,  à  ce- 
lui-là feul  qu'on  en  aura  chargé  beaucoup 
au-delà. 

Changeons  maintenant  d'objets^Monfîeur, 
Au-lieu  d'une  difl:ribution  déterres,  ou  de 
métaux  plus  vils  qu'elles,  repréfentons-nous 
la  fociété  des  hommes,  prête  à  fe  partager 
des  richefles  fort  fupérieures,  en  un  mot, 
&  pour  tout  dire,  fur  le  point  de  fe  difl:ri- 
buer  entr'eux  ce  fexe  aimable,  vers  lequel 
un  penchant  inféparable  de  notre  être, pouf- 
fe chacun  de  nous  avec  une  fi  douce  violen- 
ce. Ici  le  nombre  des  chofes  à  pofledei*  n'ell 
qu'à  peu  près  égal  à  celui  des  pofTefleurs.  Je 
ne  mettrai  point  en  conlîdération  pour  le 
préfent,  que  ces  tréfors,  qui  fe  fentent  bien 
dignes  de  remplir  toute  la  capacité  d'un 
cœur,  ne  craignent  rien  tant  que  de  n'en  oc- 
cuper qu'une  portion  refl:rainte  &  limitée. 
C'efl:  une  réflexion  qui  trouvera  fa  place 
ailleurs.  Je  me  borne  à  l'heure  qu'il  efl: ,  au 
droit  inviolable  que  chaque  homme  a  dans 
le  partage  qui  va  fe  faire. 

je  reprens  le  cas  indiqué  ci-deflus,  dans 

lequel  vous  ne  vouliez  voir ,  ni  injuftice,  ni 

défordre.    Un  homme  s'arroge  vingt  femmes 
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à  lui  feul,  &  contraint  dix-neuf  autres  hom^ 
mes  à  demeurer  dans  le  célibat.  Quoi ,  Mon- 
fieur,  vous  la  droiture  &  rhumanité-même 
vous  refuferiez  plus  longtems  de  reconnoître 
l'injure  qui  eft  faite  à  chacun  d'eux!  Le  pau- 
vre apaife  les  cris  de  fon  eftomac ,  &  fe  def- 
fend  des  injures  de  l'air,  auffi  bien ,  &  à 
moins  de  frais  que  le  riche  voluptueuXcMais 
quels  moyens  refte-t-il  à  ces  dix-neuf  hom- 
mes de  fatisfaire  l'inftindl  prefTant  de  la  na- 
ture V  Sont-ils  moins  folicités  par  les  aiguil- 
lons du  tempérament  ?  Sont-ils  moins  dévo- 
rés par  des  feux  ,  qui  d'abord  légitimes  ne 
tarderont  pas  à  devenir  monftrueux ,  &  à  fe 
tourner  en  une  forte  de  rage  6c  de  fureur? 
Ont-ils  moins  un  cœur  fenfible,  qui  les  por- 
jte  à  s'unir  chacun  à  cet  autre  lui-même, 
que  la  bonne  mère  commune  lui  deftinoit  ? 
Ont-ils  moins  befoin ,  Mon  cher  Ami ,  d'une 
douce  compagne,  foula^ement  de  leurs  tra- 
vaux ?  Vous  n'ignorez  pas  ce  que  décidoit  la 
Sagefle  Divine  dès  l'origine  des  fiécles  :  Il 
n' eft  pas  à  propos  que  V homme  [oit  feuL  Ah, 
Il  parmi  les  charmes  d'un  féjour  délicieux, 
Adam,  Adam  parfait,  ne  pouvoir  être  entiè- 
rement heureux,  fans  une  aide  ^  une  com.- 
pa^ne  femblable' à  liii^  combien  cette  confo- 
lation  efl  -  elle  plus  néceflaire  à  chacun  de 
nous,  dans  cette  valée  de  larmes  où  nous 
trainons  une  miférable  vie  .'Enfin,  un  homme 
a-t-il  moins  qu'un  autre,  le  défir  de  revivre 
dans  fes  enfans ,  &  de  fe  procurer  par  eux 
un  apui  de  fa  vieilleffe?  Ce  défir  eft -il  cri- 
minel, ou  feulement  même  vicieux?  Eft-ce 
une  paiTion  déraifonnable ,  effrénée ,  comme 

celle 
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celle  qui  nous  fait  convoiter  un  rnets  recher- 
ché, quand  un  aliment  fimple  efl  fous  notre 
main,  &  un  habit  tiffu  d'or  ou  de  foye, 
quand  une  étofe  grofliére  nous  deffend'  de 
refte  de  l'intempérie  des  faifons  ?  Eft-ce  un 
dérèglement  de  la  nature,  que  ce  défir,  ou 
fi  c'en  eftau  contraire  l'intention  la  plus  mar- 
quée ? 

Concluons  donc  que  tout  homme  a  un  droit 
cfTentiel  de  prétendre  au  maria.^e,aufi[îbien  que 
quelque  autre  homme  que  ce  foit.  Concluons 
que  c'eft-Ià  un  des  droits  les  plus  facrés  de 
l'humanité;  que  cependant  la  poligamie  le 
blefîe  5  ce  droit,  de  la  manière  la  plus  di- 
recte; &  que  par  conféquent,  c'en  efl  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  la  faire  rejetter,  de  touc 
Etat ,  qui  fe  pique  tant  foit  peu  d'être  régi 
par  des  loix  équitables  &  judicieufes. 

Mais  fi  par  ce  feul  endroit  j'ai  déjà  con- 
vaincu la  poligamie' d'injuftice  envers  les  par- 
ticuliers ,  il  ne  m'eft  pas  moins  facile  de  fai- 
re voir  par  le  même  moyen ,  combien  elle 
efl:  préjudiciable  à  la  'Société  toute  en- 
tière ;  il  ne  m'eft  pas  moins  facile  ,  Mon- 
fieur,  de  renverfer  ce  préjugé ,  dans  le  quel 
vous  êtes  avec  tant  d'autres ,  que  cet  ufage 
eft  capable  de  contribuer  extrêmement  à  la 
multiplication  des  hommes.  On  ne  penfe 
de  la  forte,  que  quand  on  ne  confidére  la 
chofe  qu'en  gros,  &  d'un  coup  d'œil  fuper- 
ficiel.  Dès  qu'on  y  fixe  les  yeux,  cette  gran- 
de idée  n'eft  plus'  qu'un  fantôme  qui  s'éva- 
nouit au  moment-même. 

Certainement,  dit -on,  un  homme  aura 
plus  d'enfans  avec  vingt  femmes  qu'avec  ud« 

feu- 
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feule.  Eh  oui ,  il  n'y  a  point  de  doute  à  cela. 
Mais  où  les  prend-il,  ces  vingt  femmes? s'il 
peut  fe  les  procurer,  fans  faire  tort  à  per- 
fonne ,  je  n'y  mets  plus  d'obilacle  ,•  mais  ce- 
la n'elt  pas  'pofTible.  Pour  que  cet  homme 
ait  vingt  femmes,  il  faut  que  dix-neuf  autres 
hommes,  qui  demeureront  dans  le  célibat, 
ne  contribuent  point  à  la  propagation.  On 
doit  donc  convenir  que  l'avantage  eft  déjà 
nul ,  &  que  c'effc  fans  aucune  forte  de  dédo- 
magement  à  l'égard  de  la  Société  ,  que  ces 
dix'neuf  hommes  fe  trouvent  blclTés  dans 
leur  droit  naturel  par  l'abondance  de  l'autre. 
Mais  il  y  a  plus;  c'eft  que  cette  injuftice  efl 
en  pure  perte  ,  &  qu'elle  elt,  je  le  répète, 
vraiment  préjudiciable  à  la  Société  même. 
Pour  qu'elle  ne  le  fût  pas,  il  faudroit  que 
ce  feul  homme  pût  avec  ces  vingt  femmes 
faire  <Sc  entretenir  autant  d'enfans ,  que  vingt 
hommes  avec  une  femme  pour  chacun  d'eux. 
Or  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  :  diibns  mieux  ;  c'eft 
ce  qui  eft  contraire  à  l'expérience  &  au  bon 
fens.  Vingt  hommes  avec  chacun  leur  fem- 
me, donneront  beaucoup  plus  d'cnf^ms,  & 
les  entretiendront  beaucoup  plus  aifément , 
qu'un  homme  avec  vingt  femmes  à  lui  feul. 
La  multitude  &  là  variété  auront  bientôt  éner- 
vé les  forces  de  cet  homme:  il  ne  fera  plus, 
bientôt,  que  languir  au  milieu  de  fon  nom- 
breux férail  :  il  ne  tardera  pas  à  devenir  in- 
capable de  tirer  d'une  feule  femme ,  le  fer- 
vice  qu'on  en  peut  atendre  ;  bien  loin  qu'il 
puifTe  tirer  de  fes  vingt  femmes  à  la  fois, 
tout  le  fervice  qu'elles  rendroient  entre  les 
mains  d'un  pareil  nombre  d'hommes,  félon 

l'in- 
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l'intention  de  la  nature,  fans  compter, Mon- 
fieur  5  que  l'amour  mutuel  qu'une  femme  &  un 
mari  ont  communément  l'un  pour  l'autre ,  les 
rend  bien  plus  propres  à  concourir  à  la  géné- 
ration &  à  l'éducation  de  leurs  enfans  ;  bien 
plus  propres,  vous  dis-je,  que  ne  peut  être 
un  homme  feul ,  dont  l'amour  &  les  facultés 
font  fi  fort  partagés  entre  une  multitude  de 
rivales,  qui  vivent  dans  une  guerre  déclarée 
les  unes  avec  les  autres.  Mais  cette  raifon- 
ci  eft  d'un  autre  ordre,  &  nous  aurons  occa- 
fion  de  la  traiter  à  part ,  dans  la  fuite  ,  avec 
toute  l'étendue  qui  lui  convient. 

Voila,  Monfieur ,  le  premier  tort  que 
la  poligamie  fait  tant  aux  particuliers  qu'à 
l'Etat.  Remarquez  en  pafTant,  je  vous  prie, 
une  nouvelle  difparité,  bien  elfentielle ,  en- 
tre l'inégalité  de  la  diftribution  des  femmes, 
&  celle  des  fortunes  ,  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  Celle-ci  eft  le  lien  de  la  So- 
ciété ,  le  principe  de  la  fubordination  ,  le 
reflbrt  qui  anime  tout ,  qui  met  tout  en  jeu 
&  en  adtion  dans  le  monde  moral  ;  fans  elle 
tout  y  feroit  mort,  arts,  induflrie,  fervices 
mutuels.  L'autre  ne  va  qu'à  dégrader  le  mon- 
de phifique,  en  anéantifTant  infenliblemenc 
les  générations,  outre  les  maux  fans  nom- 
bre qu'elle  produit  dans  le  moral,  &  dont 
nous  détaillerons  les  principaux  en  tems  & 
lieu. 

C'EST  donc-là  ce  prodigieux  avantage  de 
la  poligamie,  pour  hâter  la  propagation  des 
hommes.  Je  crois  que  vous  commencez  dès 
ici,  Monfieur,  à  voir  que  ma  propofition 

û'é- 
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n'étoit  point  fi  paradoxe ,  &  que  ce  font , 
tout  au  rebours ,  les  hautes  idées  des  parti - 
fans  de  cet  ufage  qui  n'ont  pas  la  moindre 
aparence  de  fondement.  Car  il  faudroit  de 
deux  chofes  Tune,  ou  même  il  faudroit  ces 
deux  chofes  à  la  fois,  pour  que  la  coutume 
4es  Orientaux  fût  aulîi  utile ,  qu'elle  eft  en 
effet  préjudiciable  à  la  multiplication  du  gen- 
re humain.  Il  faudroit,  &  que  le  nombre 
des  femmes  fût  pour  le  moins  double  de  ce- 
lui des  hommes ,  &  que  les  hommes  de  leur 
coté  fuflént  en  général,  ou  doués  de  plus 
de  vigueur  qu'ils  ne  font  ,  ou  capables  de 
plus  de  modération  au  milieu  des  plainrs  fé- 
duifans  de  la  diverfité. 

Ceci  me  conduit  à  une  féconde  confîdé- 
ration ,  qui  n'eft  pas  moins  puiflante  que  la 
première,  pour  mettre  dans  fon  jour  l'ex- 
trême injuflice  de  la  poligamie.  C'efh  celle 
qui  fe  tire  du  degré  de  tempérament  qu'il  a 
plu  à  la  nature  de  donner  en  partage  aux 
deux  fcxes:  ce  fera,  Monfieur,  le  fujet  de 
la  fuivante. 
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Seconde  preuve  contre  la  Poligamie^  tirée  loi 
du  degré  de  tempérament  naturel  à  chacun 
des  deux  Sexes  ^  z^.des  fentimens  d'amour 
qu'un  homme  exige  d'une  femme  ^  Joit  qu'il 
n'en  ait  qu'une^  foit  qu'il  en  ait  plufteurs* 

VOus  n'avez  point  répondu,  Monlieur, 
à  ma  dernière  Lettre  :  je  ne  ferois  pas 
étonné  que  vous  fufliez  déjà  fatisfait,  &  que 
votre  pénétration  vous  eut  fait  aller  au  de- 
vant de  tout  ce  qu'il  me  refte  à  vous  dire. 
Si  ce  n'étoit  donc  pour  achever  de  remplir 
mes  engagemsns,  je  ne  fais  fi  je  ne  pafle* 
rois  pas  à  mon  troiiîéme  Article  fans  ache- 
ver de  traiter  à  fonds  celui-ci.  Cependant 
comme  j'ai  plufîeurs  chofes  extrêmement 
importantes  à  toucher  encore ,  &  que  vous 
pouriez  bien  ne  les  avoir  pas  rencontrées 
toutes,  je  vais  continuer  cette  matière  juf- 
qu'à  nouveaux  ordres  ;  libre  à  vous  de  me 
faire  pafTer  à  l'autre,  fi  vous  le  jugez  plus 
à  propos. 

Mais,  Monfieur,  ce  fera  bien  à  vous  que 
je  continuerai  toujours  d'adrelTer  la  parole  ; 
mais  cène  fera  point,  s'il  vous  plaît,  con- 
tre vous  que  je  ferai  fupofé  combatre.    Ce 

fera 
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fera  contre  les  incrédules  ^ôc  contre  ces  Chré- 
tiens qui  n'ont  pas  honte  de  fe  déclarer, 
comme  eux  ,  partifans  opiniâtres  de  la  po- 
ligamie.  Pour  vous ,  votre  méprife  pafTagérc 
ne  cire  point  à  conféquence,  &  je  croirois 
vous  faire  injure ,  de  vous  foupçonner  enco- 
re dans  un  fentimcnt ,  oii  l'efpnt  &  le  cœur 
font  également  en  defFaut. 

La  preuve  que  je  vais  déduire  ici_,  Mon- 
iîeur,  eft  û  conlidérable  ,  qu'il  me  femble 
bien  étrange  que  les  partifans  de  la  Poliga- 
mie  y  ayenc  fait  fi  peu  d'attention,  rien  n'é- 
tant plus  propre  à  faire  toucher  au  doigt  à 
quel  point  cet  ufage  eft  injufle ,  «Se  difpro- 
portionné  aux  intentions  de  la  nature.  Cet- 
te preuve  efl  d'une  telle  force,  que  j'oferois 
bien  défier  nos  beaux-efprits  d'entreprendre 
feulement  d'y  répondre  ;  ou  s'ils  en  vouloient 
faire  reliai , 'quand  même  ils  fe  réuniroient 
tous  pour  le  tenter,  je  puis  afTurer qu'ils  n'en 
viendroient  point  à  bout.  Il  cft  vrai  qu'el- 
le pourroit  leur  donner  occafion  de  débiter 
quelques  indécentes  railleries,  à  quoi  la  plu- 
part d'entreux  n'ont  dans  le  fiécle  oii  nous 
fommes ,  que  de  trop  heureufe^j  difpofitions. 
Mais  j'efpére  qu'ils  auroient  foin  de  s'en  ab- 
flenir  pour  peu  qu'ils  vouluflent  agir  en 
gens  d'honneur ,  &  non  d'une  manière  in- 
digne de  toute  recherche  férieufe  &  philo- 
fophîque. 

(La  Continuation  dans  le  Num.  ftiivant,) 
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i<#>  <^>  <#>  <^>  <m>M 
g^v^  ^v*  ^v^  ^v^  *v^iî 

PETIT 
RESERVOIR. 

Suite  de  la  féconde  preuve  contre  la  Poligamie, 

•^Î^S^^Ette  preuve  démonflrative ,  ain- 
^    ^    ^  fi  que  je  vous  en  ai  prévenu  dans 
^x    \ui    yim2i  dernière ,  fe  tire  de  la  con- 
M         ^  fidération  du  degré  de  tempéra- 
'P')^>^-p-  ment  qu'il  a  plu  à  la  nature  de 
départir  aux  deux  Sexes,  &  de  ce  plaifîrfî 
fenfible  dont  elle  les  a  rendus  fufceptibles 
dans  leur  union.  Soit  que  nous  confidérions 
ce  plaifir  dans  les  apétits  charnels  du  corps, 
foit  que  nous  l'erivifagions  dans  la  part  quô 
l'ame  y  prend  elle-même ,  on  île  peut  s'em* 
pêcher  d'y  reconnoître  un  deflein  marqué  dé 
cette SagélTe  Infinie  qui  nou^  a  formés;  mais 
on  ne  peut  'douter  auflî  qu'une;  pareille  Sa- 
gelTe  n'a  pu  fe  prêter  à  cette  inftitution,  que 
pour  des  raifons  tout-à-fait  dignes  d'elle ,  & 
non  dans  la  vue  de  nous  procurer  des  vo- 
luptés brutales,  trop  au-deflbus  de  l'excel- 
lence de  notre  être.  Son  plan  général ,  corn- 
Num,  LXir,  D  me 
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me  vous  favez  ,  Monfieur ,  &  comme  tout 
le  monde  en  convient,  femble  avoir  été  de 
payer  toujours  de  quelque  plaifir  les  foins 
que  chaque  individu  prend  pour  fa  propre 
confcrvation  ,  &  à  plus  forte  raifon  ceux 
qu'il  prend  pour  la  confervation  de  fon  ef- 
péce.  La  chofe  étoit  trop  importante,  pour 
qu'elle  ofàt  s'en  rapporter  à  notre  prudence 
($c  à  notre  exaftitude,  malgré  le  grand  inté- 
rêt  que  nous  y  avons  nous-mêmes.  C'eftpour 
cela  qu'elle  attache  des  fenfations  gracieu- 
fes  à  ces  adions  fi  indifpenfables  de  la  vie, 
manger,  boire,  fe  repofer  des  fatigues  de 
fon  travail ,  parce  que  foulager  la  faim ,  la 
îbif ,  la  laffitude ,  &  tous  les  autres  befoins 
du  corps,  c'eft  opérer  fa  propre  conferva- 
tion ,  &  qu'elle  fembloit  craindre  fans  cet  a- 
pas,  que  notre  intérêt  &  la  néceffité  même 
ne  fulîent  pas  fuffifans  pour  nous  y  déter- 
miner; du  moins  qu'ils  ne  fufiflent  pas  pour 
nous  y  déterminer  à  tems.  Mais  combien 
rintérét  de  l'efpéce  efl-il  d'une  plus  haute 
importance  ,  &  combien  notre  négligence 
feroit-elle  plus  à  redouter,  Monfieur,  à  cet 
ëgard?  C'ell  donc  aufïï  en  conféquence  de 
ce  même  plan  général ,  qu'elle  attache  in- 
violablement  un  plaifîr  plus  vif  encore  qu'à 
tout  le  refle ,  au  grand  oeuvre  de  la  géné- 
ration ,  OLi  il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  la 
confervation  de  l'elpéce  entière,  &  non  de 
celle  d'un  fimple  individu. 

Or  maintenant  au  quel  des  deux  Sexes  ce 
plaifir  a-t-il  été  rendu  plus  vif  &  plus  nécef- 
faire?  Sans  recourir  à  la  décifion  fameufe  de 
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Tirefias  Ç"^),  il  nefaudroit,  Monfîeur,que 
confulter  l'uniformité  conftante  des  procé- 
dés de  la  nature.  Nous  favons  qu'elle  a  cou- 
tume de  proportionner  les  dédommagemens 
aux  difficultés  de  l'objet  qu'elle  fe  propofe 
d'obtenir.  Concluons  de  là,  que  c'eft  à  ce- 
lui des  deux,  pour  qui  l'oeuvre  de  la  géné- 
ration eft,  &  Il  pénible,  &:  fi  dangereux  dans 
fes  fuites.  Je  ne  doute  pas  que  tous  ceux  à 
qui  je  parie  ne  foient  de  cet'  avis,  même  in- 
dépendamment des  raifons  qui  rétabliflent; 
mais  je  veux  bien  n'en  point  tant  exiger,  & 
Je  me  contente  de  fupofer  fur  ce  point  une 
égalité  qu'ils  n'admettroient  pas,  s'il  ne  s'a- 
gilToit  que  de  plaifanter. 

SuposoNs-LA  donc  cependant,  Mon° 
lîeur;  l'injuilice  de  la  Poligamie  n'eft-elle 
pas  encore  alTezfenfible?  Quoi ,  tandis  qu'un 
feul  homme  s'épuifera,  &  s'énervera  bruta- 
lement au  milieu  de  dix  à  douze  femmes  ^f)^ 
lui  qui  peut  à  peine  en  fatisfaire  une  feu- 
le, il  laiffera  chacune  d'elles  languir  dans  les 
incommodités  d'une  longue  &  pénible  grof- 
fefle,  en  attendant  les  douleurs  cruelles  qui 
doivent  en  être  le  trifte  dénouement!  Il  les 
laiffera  fe  confumer  dans  de  vains  défirs, 
privées  des  dédommagemens  qui  leur  étoienc 
préparés,  ou  n'en  goûtant  que  ce  qu'il  leur 
faut  pour  rendre  leur  tourment  moins  fupor- 

table  ! 

(*)  Voyez  Metamorphofes  d'Ovide  Livre  3«, 

(f)  C'eft  le  moindre  nombre  qu'on  en  donne 

au  St.  Roi  David  tout  à  la  fois,  fur  dix-huit  m 

moins,  ou  peut-être  trente  en  tout,  en  une  qua-' 

rsntaine  d'années, 
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table  !  Il  ne  fera  qu'atifer  un  feu  qu'il  n'a  ni 
le  pouvoir  ni  l'intention  d'éteindre!  Enfin 
il  jouira  feul  honteufement  &  tiraniquement 
des  bienfaits  de  la  nature  ,  au  dépens  d'un 
nombre  de  perfonnes,  dont  chacune  y  a 
fans  comparaifon  plus  de  droit ,  qu'il  n'a 
l'audace  de  s'en  arroger  lui-même! 

C'en  eftafTez,  Monfieur;  n'iniîftons  pas 
d'avantage  fur  cet  Article  ,  où  chacun  peut 
fupléer  fans  peine ,  &  oii  il  ne  s'agit  plus 
que  d'avoir  quelques  principes  d'équité,  pour 
tirer  de  jufles  conféquences. 

Si  quelqu'un  s'avifoit  de  prétendre,  qu'il 
peut  fe  trouver  des  hommes  d'un  tempéra- 
ment alTez  violent ,  pour  avoir  befoin  de  plu- 
lieurs  femmes  ,  je  répondrai  premièrement 
que  cela  n'efl  pas  trop  fur  ,  &  que  fi  ce  n'eft 
rinjufte  plaifîr  de  la  diverfité,  une  femme 
feule  peut  fufire,  du  moins  pour  calmer  les 
feux  de  l'homme  du  monde  de  la  complexion 
la  plus  défavorable  à  la  continence.  J'a- 
jouterai^ que  la  même  chofe  fe  poura  dire, 
&  fera  peut-être  même  vraie  plus  fréquem- 
ment, à  l'égard  des  femmes.  Or  je  deman- 
de à  nos  adverfaires ,  s'ils  feront  d^avis  d'ac- 
corder aux  femmes  la  liberté  de  plufieurs 
maris ,  &  fi  leurs  époufes  avoient  lieu  d'être 
peu  fatisfaites  d'eux,  ou  par  foiblefle  d'une 
part,  on  par  excès  de  tempérament  de  l'au- 
tre, s'ils  auroient  la  complaifance  de  leur  en 
donner  le  confeil  avec  la  permiflîon.  Enfin 
il  faut  obferver  que  ces  cas,  ou  de  foiblef- 
fe,  ou  d'excès  de  tempérament,  font  à  la  vé- 
rité des  inconvéniens ,  mais  des  ineonvéniens 
particuliers,  aux  quels  il  n*eftpaspofîîble  que 

des 


DANS   LE   Mariage.     53 

des  loix  générales  ayent  égard.  Dans  ces  cas  là, 
comme,  îelon  la  belle  maxime  de  Plaute  C*^, 
une  femme  de  bien  doit  fe  contenter  de  fon  mari  y 
il  efi  jufle  aujji  qu'un  honnête  homme  fe  contente 
de  fa  femme  y  ^  d'une  feule  femme.  Si  l'on  fou- 
fre  par  trop  de  fanté,  c'eft  une  forte  de  ma- 
ladie. 11  n'y  a  qu'à  recourir  à  l'art  des  mé- 
decins, qui  feront  bien  mal-adroits,  s'ils  ne 
réuffilTent  en  ce  genre-ci.  Mais  fût-on  Roi  & 
quelque  chofe  de  plus,  on  n'a  pas  droit  de 
bouleverfer  l'ordre  moral  &  le  phifique  , 
comme  un  frénétique  n'a  pas  droit  d'égorger 
les  perfonnes  qui  l'environnent,  lorfque  l'ar- 
deur de  la  fièvre  lui  en  fait  naître  la  fantai- 
lîe.  En  un  mot  à  moins  d'être,  Monfieur, 
dans  l'impertinente  &  ridicule  opinion,  que 
les  femmes  font  d'une  création  fort  infé- 
rieure à  celle  des  hommes,  il  doit  demeurer 
pour  conftant ,   que  des  loix  équitables  ne 

Eeuvent  fe  difpenler  de  garder  encre  les  deux 
exes,  fur  ce  qui  concerne  le  mariage,  une 
entière  égalité;  la  nature  y  ayant  déjà  mis 
celle  du  nombre,  &  ayant* eu* foin  de  com- 
penfer  dans  l'un,  par  plus  de  douceur  &  d'a- 
grémens ,  l'avantage  de  la  force  donc  elle  a 
voulu  gratifier  l'autre. 

Si  nous  élevant  maintenant  au  deflus  de 
l'inflinQ  charnel  que  nous  avons  de  com- 
mun avec  les  bêtes,  nous  venons  à  confîdé- 
rer  cet  amour  plus  pur,  qui  fournit  aux  per- 
fonnes des  deux  Sexes  les  plus  délicieux  in- 
flans  de  leur  vie  ,  nous  trouverons  encore 
lieu  de  tirer  la  même  conféquence.  L'Amour 

ne 
{*)  Merc.  Aft.  5-  ^<:'  i. 
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ne  peut  fe  payer  que  par  l'Amour:  l'Amour 
le  plus  entier  ne  peut  fe  payer  que  par  le 
retour  le  plus  entier  &  le  plus  parfait.  Quoi 
donc,  un  mari  ne  demande-t-il  pas  toujours, 
&  tout  le  cœur,  &  toute  la  tendreiïe  de  fon 
époufe  ?  On  fait  à  quel  point  nous  ofons 
porter  nos  prétentions  à  cet  égard.  Le  moin= 
dre  partage  efl  un  crime ,  félon  nos  idées  ; 
unfoupir'qui  ne  feroit  pas  pour  nous,  eft 
une  offenfe  atroce  ;  des  feux  éteints  depuis 
long-tems ,  éteints  même  avant  l'union  qui 
nous  a  rendus  maîtres  de  la  perfonne  de  nos 
époufes  ,  nous  inquiètent  fouvent  &  nous 
chagrinent,  lorfque  nous  en  avons  connoif- 
fance.  Eh  de  quel  front,  Monfieur,  exiger 
d'un  Sexe  que  nous  tenons  pour  û  foible  & 
fi  fragile,  plus  que  nous  n'exigeons  de  nous 
mêmes?  Eft-il  moins  fufceptible  de  délica- 
telTe,  ce  Sexe  aimable,  feul  principe  de  tout 
l'amour  pur  &  délicat  qui  anoblit  l'Univers.^ 
Sent-il  moins  bien  que  nous  tout  le  prix  d'u- 
ne tendreiïe  mutuelle  &  fans  partage?  A-t-il 
le  cœur  moins  haut  pour  fe  réputer  digne 
d'un  tel  bonheur.?  Y  afpire-t-il ,  à  ce  bon- 
heur, avec  une  ardeur  moins  vive,  moins 
capable  de  troubles  à.  d'agitation?  La  paix, 
le  repos  ,  la  tranquilité  de  l'ame  ,  font-ce 
pour  lui  des  biens  moins  défirables  &  moins 
précieux?  Or  c'eft-là  ce  que  foulent  aux 
pieds,  avec  le  mépris  le  plus  odieux,  les 
maximes  Arabefques  des  partifans  de  la  Po- 
ligamie.  Un  barbare  Turc  fe  croit  en  droit 
de  maltraiter,  que  dis-je,  de  poignarder  une 
femme,  parce  qu'à  fon  gré  elle  n'a  pas  pour 
lui  un  attachement  aflcz  tendre ,  ou  parce 

qu'il 
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qu'il  aura  cru  démêler  en  elle  de  rinclina- 
tion  pour  quelque  autre  homme,  tandis  que 
lui-même  repartit  fon  amour,  ou  plutôt  fa 
brutalité,  entre  dix  femmes,  tout  prêt  à  en 
prendre  davantage  ,  s'il  avoit  le  moyen  de 
fe  les  procurer.  Ainfi  donc ,  fatisfaftions  de 
toute  efpéce  pour  un  Sexe  ,  mortifications 
de  toute  efpéce  pour  l'autre  ,•  nul  égard  aux 
gémilTemens  d'une  innocente  jaloufie,  aban- 
don furieux  aux  fougues  &  aux  tranfports 
de  la  jaloufie  la  plus  inique  !  Ah  ,  Monfleur, 
de  pareilles  maximics  peuvent  être  reçues 
chez  des  peuples  à  demi  fauvages  ,  qui  ne 
connoifiTent  d'autres  loix  que  la  violence,  & 
qui  n'agiilent  jamais  que  d'une  manière  em- 
portée, cruelle  &  tiranique.  Mais  que  par- 
mi des  nations  civilifées  il  fe  trouve  des  hom- 
mes, (k  qui  encore. .  . .  des  Philofophes,  & 

qui  encore des  Chrétiens  -  mêmes  ,   qui 

ofent  entreprendre  d'en  juftifier  le  principe: 
c'eil  en  vérité  le  plus  haut  comble  d'égare- 
ment de  la  raifon  humaine  ,  dans  l'un  des 
points  les  plus  elTentiels  de  la  morale  ;  c'efi: 
îa  marque  la  m.oins  équivoque  de  l'affreufe 
dépravation  de  cœur,  qui  n'efi:  aujourd'hui 
que  trop  répandue  parmi  nous. 

Je  prens  nos  Chrétiens  à  partie.  Mon- 
fieur;  ce  quivafuivre  ne  regarde  qu'eux.  Il 
eft  trille  qu'il  faille  les  relever  fur  un  fujec 
de  cette  nature.  Que  ne  laifiRons-nous  de 
pareilles  erreurs  aux  ennemis  de  la  foi ,  à 
ces  fiers  deffenfeurs  d'une  raifon  tant  de  fois 
prife  en  deffaut  ?  Quels  reproches  à  leur 
tour  ils  font  en  droic  de  nous  faire!  Au  mi- 
lieu des  lumières  de  la  révélation  qui  nous- 
D  4  guidoit. 
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guidoit ,  nous  ne  fommes  gueres  plus  échu 
rés  qu'eux  ;  nous  ne  fommes  que  plus  incon-, 
féquens.  Nous  profcrivons  un  ufage  en  ef- 
fet des  plus  dignes  d'être  profcrit:  maisc'eft 
fans  trop  favoir ,  ni  pourquoi,  ni  comment; 
c'eft  en  regrettant  fes  prétendus  avantages , 
en  nous  diffimulant  fes  injuftices  ;  comme  lî 
notre  divin  maître  ne  nous  en  avoit  pas  apris. 
là-deffus,  plus  qu'il  ne  faloit,  pour  fixer  de 
Il  honteufes  incertitudes.  En  voici  la  preu- 
ve, Monfieur.  Suivez,  je  vous  en  conjure, 
un  raifonnement  fans  doute  moins  propre  à 
remuer  l'ame  que  ce  qui  précède  ,  mais  qui 
ne  l'ell  pas  moins  à  fe  faire  entendre  avec 
force  aux  efprits  les  plus  rebelles. 

On  ne  fauroit  douter  queJefus-Chrifl  con- 
damne la  Poligamie  (*).  Dès  lors  pour  le 
moins  la  voilà  cenfée  criminelle  ;  il  n'y  a 
pas  de  Chj'étiens  qui  foiçnt  capables  d'endif- 
convenir.  L'unique  reiîburce  donc  de  ceux 
qui  ont  conçu  pour  elle  un  fi  profond  ref». 
pedl,  c'efl  de  prétendre,  que  la  deifenfe 
feule  eft  ce  qui  la  rend  criminelle  ,  fans 
qu'on  foit  en  droit  d'y  fupofer  une  iniquité 
intrinféque,  qui  la  rende  digne  de  la  deifen- 
fe; comme  les  mariages  entre  frères  &fœurs, 
ou  pour  prendre  un  exemple  moins  fujet  à 
conteftation,  (quoique  l'idée  ne  foit  pas  fort 
noble, }  comme  la  deffenfe  de  l'ufage  de  la 
chair  de  porc,  fous  l'ancienne  loi,  n'empor- 
toit  pas  que  ce  fût  un  crime  en  foi  que  d'u- 
fer  de  la  chair  de  porc.    Non  ^  Monfieur; 

je 

(*)  La  chofe  a  été  démontrée  dans  quelques 
unes  des  Letcies  précédentes. 
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Je  foutiens  qu'il  n'en  ell  pas  ainfi  j  &  que  la 
manière  dont  notre  divin  maître  condamne 
Ja  pluralité  des  femmes ,  en  fupofe  elîentiel- 
lement  l'iniquité.  Un  peu  d'attention ,  je 
vous  en  fuplie. 

Le  fils  de  Dieu  ne  dit  pas  en  propres  ter- 
mes ;  Vous  ne  prendrez  point  plufieurs  fem- 
mes. Il  fe  contente  de  nous  faire  voir  ce 
qu'il  penfe  d'un  tel  mariage.  Cela  peut  d'a- 
bord paroître  défavantageux:  à  ma  théfe  ; 
pour  moi  j'en  juge  tout  le  contraire.  Je  ne 
répéterai  point,  Monlieur,  ce  que  j'ai  déjà 
touché  5  que  Jefus-Chrift  ne  prend  un  tour 
Il  vague  que  parceque  la  chofe  n'avoit  pas 
befoin  d'un  autre,  étant  du  nombre  de  cel- 
les qui  font  formellement  profcrites,  &  par 
la  loi  de  nature ,  &  par  celle  de  Moife  mê- 
me. Cette  vérité  n'eft  pas  encore  mûre,  & 
ne  fera  bien  goûtée  qu'à  la  fin  de  notre  con- 
troverfe.  Je  m'en  tiens  donc  à  ceci,  que 
pour  éprouver  notre  obéiflance ,  ou  pour 
d'autres  raifons  particulières,  la  SagefTe Divi- 
ne peut  fort  bien  nous  interdire  ce  qui  eil 
innocent  en  foi,  mais  qu'elle  ne  peut  pas  re- 
garder dans  fes  idées  comme  criminel,  ce 
qui  ne  ferpit  pas  efFeftivement  criminel ,  ni 
qualifier  du  titre  fpécial  d'un  certain  crime, 
ce  qui  ne  feroit  pas  eff^edivement  ce  crime  ; 
qualifier,  par  exem.ple  ,  d'adultéré,  ce  qui 
effedivement  ne  feroit  pas  un  adultère.  Si 
Jefus-Chrift  avoit  dit,  Vous  ne  prendrez  pas 
plufieurs  femmes  ^  ah  foit,  qu'on  s'imaginât 
pour  lors  qu'il  ne  nous  eût  donné  ce  pré- 
cepte que  pour  nous  élever  à  une  plus  hai^- 
D  5  te 
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•te  perfedbion,  fans  qu'il  y  eût  au  fond  le 
moindre  mal  à  prendre  deux  ou  trois  femmes 
plutôt  qu'une  feule;  on  le  pouroit.    Mais  ce 

•n'ôft  pas  cela.  Jefus-Chrilt-  nous  donne  lieu 
de  conclure,  qu'il  regarde  la  fim pie  bigamie 
comme  un  adultère:  Donc  la  bigamie  eft  réel- 
lement &  eUentiellement  telle'qu'il  la  regar- 
de. La  qualification  décide.  Une  defPenfe  du 
Seigneur  la  ren^roit  bien  criminelle,  d'in- 
nocente qu'elle  étoit  auparavant,  mais  elle 
ne  la  rendroit  jamais  un  adultère  ,  Il  elle  n'en 
étoit  un.  De  même  que  la  deffenfe  de  man- 
ger de  la  chair  de  porc  rend  bien  criminel 
î'ufage  de  la  chair  de  porc ,  mais  elle  n'en 
peut  pas  faire,  ni  un  adultère,  ni  un  meur- 
ue,  ni  un  incefte,  ni  même  à  proprement 
parler,  ("fentez,  je  vous  prie,  lajuftelfe  de 
ce  que  je  vous  dis-là,J  ni  même  un  péché 
d'intempérance  ,  parce  qu'il  eft  pofTible  que 
ce  ne  foit  pas  par  intempérance,  c'e(t-à-dire 
par  un  goût  paffionné  pour  cette  forte  de 
viande,  qu'un  Juif  le  laifle  aller  à  en  ufer; 
comme  fi  ce  vénérable  martir  de  l'Hifloirc 
des  Macabées,  eut  été  vaincu  par  les  pref 
fautes  folicitations  de  tous  fes  amis  ,  dont  la 
^perfide  tendrefle  fit  de  fi  grands  efforts  pour 
le  fauver.  L'ufage  de  la  chair  de  porc  pour- 
roit  bien  être  qualifié  d'idolâtrie,  parce  qu'il 
en  eft  un  des  lignes  à  l'égard  d'un  juif,  & 
que  des  fignes  n'ont  îe  plus  fouvent  rien  que 
d'arbitraire  &  de  factice  :  mais  encore  un 
coup,  fans  une  fouveraine  abfurdité,  il  ne 
pouvoit  pas  être  qualifié  d'adultéré ,  ni  la 
Poligamie  non  plus^  Monfieur,  fi  tle  fait  & 
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de  droit  la  Poligamie  n'en  efl  pas  un.  L'ab- 
furdité,  je  l'avoue,  feroit  un  peu  moindre,- 
la  faulTeté  feroit  la  même.  C'elt  changer  les 
eflences  des  chofes  :  c'efl  vouloir  que  le 
triangle  foit  cercle  ,  &  que  le  cercle  foit 
triangle:  ou,  fans  aller  jufqu'à  l'ordre  mé- 
taphifique ,  fi  nous  nous  en  tenons  au  gram- 
matical ,  c'eft  une  impropriété  fi  puérile  , 
qu'elle  n'eft  pas  fupor table. 

J  E  fens  que  l'on  peut  me  faire  une  chica- 
jie.  ,5  Jefus-Chrift  condamne ,  comme  adul- 
3,  tére,  un  cas  dç  divorce  qui  étoit  permis 
„  fous  l'ancienne  loi.  Donc  l'ancienne  loi 
5,  permettoit  un  adultère.  Donc  j'ai  tort 
3,  d'en  conclure  que  cette  même  loi  n'a  pu 
,,  permettre  la  Poligamie  ".  Aufli  n'efl-ce 
pas  cela  que  j'en  conclus.  S'agit-il  ici  de  l'an- 
cienne loi  ?  Il  n'efi:  quefhion  entre  nous  , 
Monfieur  ,  pour  le  préfent,  que  de  ce  qu'efi: 
la  Poligamie^  &  de  ce  que  notre  divin  maî- 
tre en  penfe.  Or  ce  qu'elle  eft,  &  ce  qu'il 
en  penfe,  fe  réduit  au  même  ,  Que  c'eft  ejf en- 
tiellement  ^  en  foi  un  adultère  dans  toutes  les 
formes.  Quant  à  la  conféquence ,  que  l'an- 
cienne loi  en  permettant  le  divorce  permet- 
toit  ce  qui  eil  eflen tiellement  &  en  foi  un  a- 
dultércj  il  y  a  bien  des  chofes  à  dire  là- 
deflus.  Cette  difficulté  pourroit  être  la  ma- 
tière d'une  ample  diifertation  où  je  n'ai 
point  envie  de  m'engager.  Il  faudroit  re- 
chercher d'abord  quel  étoit  au  jufte  le  cas  de 
divorce  que  toléroit  la  loi  de  Moi'fe.  Ceci 
feroit  facile  :  il  qï^i  alTez  clair  que  c'étoit  ce- 
lui d'une  averfioD ,  ou  antipathie  fondée  & 
infurmontable.  Jeferoisvoirenfuite  qu'à  tou- 
te 
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te  rigueur  ce  cas  n'a  rien  que  de  légitime , 
&  que  feulement  faut-il  convenir  que  la  to- 
lérance à  cet  égard  efl  très  dangereufe ,  à 
caufe  de  l'extrême  abus  qu'on  en  peut  faire. 
Ceci  pofé,  j'établirois  qu'à  le  bien  prendre 
ce  que  Jçfus-Chriit  a  condamné  comme  adul- 
tère ,  n'eft  pas  ce  que  Moife  avoit  permis. 
Je  diflinguerois  donc  avec  foin  deux  chofes 
dans  la  décifion  de  notre  divin  maître,  une 
révocation ,  &  une  condamnation  ;  la  révo- 
cation de  la  tolérance  qu'avoit  accordé  Moï- 
fe,  &  la  condamnation,  fur  le  pied  d'adul- 
tère 5  de  l'ufage  abufif  que  l'on  faifoit  de  cet- 
te tolérance.  Outre  cela  il  s'agiroit  encore 
d'examiner  ,  dans  la  fupofition  que  l'abus 
même  eût  été  en  quelque  forte  toléré  par  la 
loi  deMoïfe,s'il  l'auroit  été  par  la  loi  con^ 
fidérée  comme  loi  morale ,  ou  comme  loi 
îimplement  civile,  de  manière  que  ceux  c^ui 
ieroient  tombes  dans  l'abus  n'euifent  été  à 
couvert  que  des  pourfuites  juridiques ,  fans 
iaifler  d'être  très  comptables  au  jugement 
de  Dieu,  &  au  tribunal  de  la  confcience. 
Voilà  ce  qu'il  faudroit  difcuter,  &  cela  ne 
feroitpas  court.  Sans  fe  jetter  dans  tout  ce 
détail ,  il  ell  bien  plus  à  i^ropos  de  nous  re- 
trancher fur  une  feule  obfervation  :  celle  de 
la  différence  infinie  ,  qui  fe  faifira  plus  avan- 
tageufement  encore  dans  la  fuite  de  cette 
controverfe,  delà  différence  infinie,  vous 
dis-je,  Monfieur,  qu'il  y  a  entre  une  per- 
miffion  du  divorce  &  une  permiffion  de  la 
Poligamie  ;  entre  une  permiffion  du  divorce 
reffainte  à  un  cas  unique  ,  celui  d'une  anti- 
pathie infurmontable  ^  &  une  permiffion  de 

la 
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la  Polîgamie  û  vague  ,  qu'elle  eût:  mis  ua 
pieux  Ifraëlite  en  droit  d'efTayer  tous  les 
goûts  de  l'incontinence  ,  au  milieu  d'une 
vingtaine  de  femmes ^  &  d'avantage;  enfin 
entre  une  permiffion  du  divorce,  qui  lailTe 
une  malheureufe  femme  en  liberté  de  fe  con- 
foler  dans  les  bras  d'un  autre  époux,  &  une 
indigne  permifîion  de  la  Poligamie ,  qui  a- 
bandonneroit  à  un  Sexe  toutes  les  fatisfac- 
tions  du  monde  ,  «Se  réferveroit  toutes  les 
mortifications  pour  l'autre. 

Cette  chicane  qu'il  m'a  falu  prévenir, 
m'a  quelque  peu  écarté  de  mon  fujet:  reve- 
nons-y. J'ai  donc  prouvé ,  Monfieur,  par  l'au- 
torité de  notre  divin  légiflateur ,  que  la  Po- 
ligamie eft  eflentiellement  &  en  foi ,  une  in- 
fraction des  loix  éternelles  du  mariage,  une 
infidélité  envers  une  première  époufe ,  en  un 
mot  un  adultère.  Je  ne  puis  me  tenir  de 
me  refaifir  en  cet  endroit ,  de  cette  bel- 
le &  magnifique  maxime  de  St.  Paul ,  hé- 
las ,  dont  j'avois  promis  de  vous  faire  grâ- 
ce,* mais  je  me  perfuade  que  vous  ne  voulez 
plus  de  grâce  à  l'heure  qu'il  eft.  J'ai  fait  ufa- 
ge  ci-delTus  d'une  maxime  de  Plaute,  payen 
&  Poëte  Comique.  Il  me  fera  bien  permis, 
je  penfe ,  de  mettre  en  regard  avec  elle  une 
maxime  du  Saint  Apôtre  des  gentils  ;  duflai- 
je,  pour  ne  vous  rien  retirer  contre  ma  pa- 
role, la  confidérer  ici  fans  autorité  particu- 
lière ,  &  feulement  comme  Vénoncé  le  plus 
heureux,  de  la  doftrine  de  Jefus-Chrift  ôc 
du  bon  fens. 

Le  Poëte  dit:  Une  femme  de  bien  doit  fe 
contenter  de  f on  mari -^  il  efc  jufte  aujft  quCun 

bon- 
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honnête  homme  Je  contente  de  fa  femme  ,  ê? 
d'une  feule  femme.  Quelle  vérité  ,  &  com- 
ment comprendre  que  quelqu'un  qui  fe  pique 
un  peu  de  droiture  puifle  y  refufer  fon  af- 
fentiment!  La  maxime  de  St,  Paul,  plus  é- 
nergique  encore  pour  l'exprefllon,  ne  frape 
pas  refprit  d'une  lumière  moins  pénétrante. 
5,  De  même,  dit-il,  que  la  femme  n'a  pas 
„  fon  propre  corps  en  fa  puilTance ,  mais 
„  qu'elle  eft  en  la  puilTance  de  fon  mari: 
3,  pareillement  auffi  le  mari  n'a  pas  en  fa 
,,  puilTance  fon  propre  corps,  mais  il  eft  en 
„  la  puiflance  de  fa  femme  ".  Oh  fi  cela  eft 
vrai  du  corps,  l'eft-il  moins  de  toute  la  per- 
fonne  ?  Teft-il  moins  des  fentimens  du 
cœur?  l'eft-il  moins  de  cet  amour  le  plus 
entier,  qui  ne  peut  fe  payer  que  par  le  re- 
tour le  plus  parfait  &  le  plus  entier?  Le  mari 
n'cjl  plus  en  fa  piiiffance  ;  il  ne'  peut  donc 
plus  difpoferde  lui-même.  //  eft  en  lapuiffan- 
ce  de  fa  femme;  il  ne  peut  donc  plus  difpo- 
fer  de  lui-même  ,  au  mépris  &:  contre  les  in- 
térêts de  cette  femme ,  dont  fa  perfonne  eft 
devenue  le  véritable  domaine.  Un  échange 
mutuel  s'eft  fait ,  &  fans  une  violence  tira- 
nique  cet  échange  n'a  pu  fe  faire  qu'à  con- 
ditions égales,  'obligations  réciproques,  pa- 
tité  complette;  voila  le  droit  de  la  nature. 
Car  je  vous  prie  ,  Monfieur,  St.  Paul  ne 
nous  expofe-t-il  ici  qu'une  opinion  qui  lui 
foit  particulière?  Eft-ce  un  avis,  un  confeil 
qu'il  hafarde  en  de  certaines  conjondlures 
embarafTantes ?  Eft-ce  une  liberté  qu'il  fe 
donne,  &  fur  laquelle  il  croye  devoir  pré-; 
venir  Tes  lecteurs ,   &  leur  faire   beaucoup 

d'ex- 
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•d'excufes  ?  Nullement ,  prenez  y  garde.  Re- 
lifez  l'endroic  f^J,  &  vous  verrez  tout  au 
contraire  que  c'cit  un  principe  général  dont 
il  s'appuie  ;  une  maxime  connue^  reçue  de 
ceux  à  qui  il  parle;  une  vérité  qui  n'exifle 
pas  d'hier,  ni  d'avant  hier,  mais  dont  l'an- 
cienneté remonte  à  celle  du  monde,  &  plus 
haut,  dont  l'ancienneté  remonte  à  celle  de 
l'inititution-même^  des  deux  Sexes  ,  arrêtée 
dans  les  décrets  éternels  du  Créateur.  Ah 
qu'il  étoit  éloigné ,  ce  faint  Apôtre ,  de  penfer, 
que  des  Chrétiens  méconnoitroient  un  jour 
un  principe  fi  lumineux  qu'il  fe  contente  de 
préfenter  avec  fimplicité  !  Et  qu'il  efl  étran- 
ge auiïi  d'en  trouver  tant,  je  veux  dire  des 
Chrétiens ,  oui  d'en  trouver  à  chaque  pas  , 
qui  ayent  moins  de  droiture  ,  foit  dans  le 
cœur,  foit  dans  l'efprit,  qu'un  Plaute,  dont 
l'école  ,  Monfieur,  n'étoit  apparemment  pas 
celle  des  bonnes  mœurs  &  de  la  vertu! 

Maïs  ,  infifte-t-on ;  non  ,  il  n'eftpas  vrai 
qu'il  y  ait  parité  entre  les  obligations  du  ma- 
ri &  celles  de  la  femme.  Il  faut  même  être 
bien  aveugle,  pour  ne  pas  voir  la  difparité 
infinie,  qui  réfulte  de  la  conflitution  des 
deux  Sexes.  L'infidélité  de  la  femme  intro- 
duit des  enfans  étrangers  dans  la  famille  du 
mari ,  à  fon  infû  ,  au  lieu  que  la  Poligamie 
de  ce  dernier  ne  fait  rien  de  tel.  Voilà,  a- 
joute-t-on  avec  toute  raflurance  du  triom- 
phe, le  plus  complet,  voilà  le  fondement  lé- 
gitime 

(*)  le  Epître  aux  Cor.  Ch.  7.  v.  2,  3  &4.  Tout 
ceci  faitallufion  à  quelque  chofe  qui  a  été  dit  dans 
.^es  Lettres  6  &  7, 
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gitime  de  l'inégalité  des  conditions  ,  qu'une 
loi  très  équitable  peut  admettre  entre  les 
parties  contradantes,  dans  le  mariage. 

SoNT-cE  des  Clirétiens  encore  qui  tien- 
nent un  pareil  langage ,  au  mépris  de  cette 
admirable  maxime  de  St.  Paul ,  &  de  la  doc- 
trine de  leur  divin  maître  P  Sont  ce  même 
des  gens  qui  fe  piquent  d'avoir  perfectionné 
leur  efprit  par  de  profondes  &  folides  étu- 
des? A  la  hauteur  avec  laquelle  ils  produi- 
fent  ce  raifonnement,  on  juge  ,  Monfieur, 
qu'ils  croyent  avancer  tout  ce  qui  fe  peut 
imaginer  de  plus  vidlorieux  :  (5c  c  eft  le  faux 
tout  pur  qu'ils  énoncent ,  le  faux  tout  pur 
qu'ils  en  déduifent,  &  qu'ils  en  déduifent 
de  la  manière  la  plus  faufîe  ,  aufîi  bien  queî 
la  plus  inique. 

(La  Suite  dans  le  Num.fidvant.) 
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Suite  de  la  féconde  preuve  contre  U  "Po^ 
lîgamie. 

^:^:^E  nie  primo  que  le  tort  que  nos 
"^"^5^  infidélités  font  à  nos  époufes  foit 

fj  l(i  moindre ,  que  celui  que  nous  font 
r^^^  les  leurs.  Començons  par  nous 
>^->@;->©;  bien  entendre.  Ce  n'efl  pas  pro- 
prement infidélité  qu'il  faut  oppofer  à  infi- 
délité,- mais  rinfidélité  fecrette  des  femmes  > 
qu'il  faut  oppofer  à  cette  infidélité  publique 
des  hommes,  que  l'on  apelle  la  Poligamie. 
C'eft  là  notre  théfe,  &  pour  ne  point  trop 
m'étendre  ,  je  me  renferme  dans  les  bornes 
qu'elle  m'indique.  Quant  aux  infidélités  pu- 
bliques des  femmes ,  fi  les  loix  forcent  en 
ce  cas  un  mari  à  reconnoître  les  enfans  qui 
en  proviennent ,  ce  n'efl  pas  le  bon  fens 
qui  l'ordonne  ainfi  ;  c'eft  une  extravagance 
du  droit  romain  qui  fait  nombre  parmi  tant 
Num.  LXr.  E  de 
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de  miliers  d'autres  (*j.  Et  pour  ce  qui  efl 
de  la  pluralité  des  maris,  comme  ce  n'eft 
point  une  honte  que  le  Sexe  ait  à  fe  repro- 
cher, il  efl  fort  inutile  que  nous  en  parlions. 
Une  s'agit  donc  que  de  favoir,  fi  l'infidélité 
fecréte  d'une  femme ,  infidélité  qui  n'eil  un 
mal  à  l'égard  du  mari  que  parce  qu'après  touc 
elle  peut  être  fûe,  ou  foupçonnée,  fi,  dis- 
je,  une  infidélité  de  cette  forte  efi:  une  aufli 
grande  injure  pour  lui ,  que  la  Poligamie  le 
feroit  pour  elle. 

Cela  peut-ilfe  demander?  Un  home, 
Monfieur,  élève  dix  enfans  qu'il  croit  très 
fincérement  lui  apartenir;  point  du  tout,  ils 
font  d'un  autre.  Tant  qu'il  l'ignorera,  quel 
efi:  le  tort  qu'il  en  reçoit  ?  Il  a  travaillé  à  fe 
procurer  ces  dix  enfans,  puis  qu'il  a  lieu  de 
croire  qu'ils  font  à  lui.  Si  ceux-là  n'étoient 
point  nés,  d'autres  feroient  nés,  &  il  n'efl: 
pas  fâché  qu'ils  foient  nés.  Il  s'admire ,  il  fe 
complaît  dans  cette  idée  charmante.  L'uni- 
que mal  5  c'eft  qu'il  n'efi  pas  impoflible  qu'il 
foit  quelque  jour  détrompé  de  fa  douce  er- 
reur; &  c'efi:-là  principalement  ce  quiconfi:i- 
tue  le  crime  de  l'adultère  du  coté  des  femmes. 

Une  fimple  bigamie  ne  fait-elle  rien  de 
plus  P  Elle  amène  efirontèment,  jufques  fous 
les  yeux  d'une  légitime  époufe,  une  odieufc 
&  deteftable  rivale.  Cène  fera,  fi  l'on  veut, 
gu'une  époufe  du  fécond  ordre,  une  femme 
lecondaire ,  une  concubine  :  diftinftion  dont 
les  jurifconfultes  de  la  Poligamie  fe  fervent 

fou- 

(  *  )  Tout  le  monde  fait  la  maxime  de  droit , 
Pater  efl  quem  juflce  nuptia  demonflrant. 
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Touvenc,  &  croyent  faire  merveille.  Oui, 
mais  la  prédiledion  du  mari  pour  cette  der- 
nière ,  n'en  deviendra  par  cet  endroit-là-même 
que  plus  infultante  pour  la  principale  époufe. 
Elle  verra 5  cette  infortunée,  croitre  chaque 
jour  autour  d'elle  une  troupe  d'enfans  qui  fe- 
ront quelque  chofe  de  plus  qu'étrangers  dans 
fa  maifon.  Elle  les  verra,  Monfieur,  parta- 
ger avec  les  ûens ,  &  les  carelles ,  &  l'héri- 
tage de  fon  cruel  époux.  Et  pour  comble 
de  défaftre ,  une  barbare  loi  lui  interdira  juf- 
qu'au  foulagement ,  qu'elle  eût  pu  trouver 
dans  lajufticede  fes  plaintes. 

Quel  travers  que  d'ofer  mettre  en  com- 
paraifon  des  injures  fi  difparates!  Mais  allons, 
je  le  veux,  tenons-nous  en  à  la  façon  vul- 
gaire de  concevoir  les  chofes.  Ne  fentons 
que  les  torts  qui  peuvent  nous  être  faits; 
exagéi-ons-les ,  en  exténuanc  fans  pudeur 
ceux  de  l'autre  Sexe.  Cette  manière  eft  tout- 
à-fait  convenable  à  la  dignité  du  nôtre,  pof- 
fefTeur,  par  excellence  ,  de  la  raifon  que 
nous  n'accordons  aux  femmes  que  de  la  fécon- 
de main.  J'admets  le  principe.  „  Ûinfidéli- 
„  té  la  plus  fecréte  de  nos  femmes  eft  cent 
3,  millions  de  fois  pire  pour  nous ,  qu'une 
,,  Poligamie  publique  de  notre  part  ne  Tefl 
,,  pour  elles  ".  Donc  dans  le  contrat  que  nous- 
p^ajjons  avec  elles  ,  leurs  obligations  doivent 
être  plus  étroites  que  les  nôtres,  O  la  fingu- 
liére  Logique  !  Donc,  Monfieur,  nos  obli- 
gations doivent  être,  pour  le  moins,  aufli  é- 
troites  que  les  leurs.  C'eft  la  véritable  con- 
féquence. 

D  E  deux  parties  contrariantes ,   celle  qui 
E  2  reçoit 
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reçoit  le  plus  &  donne  le  moins ,  demeure 
chargée  d'une  plus  grande  redevance.  11  n'y 
a  point  de  doute  ;  &  je  vous  ménerois  loin 
par  là  ,  fi  je  ne  de  vois  imiter  la  modéra- 
tion du  Sexe  dont  je  defFens  la  caufe.  11 
fe  contente  de  l'égalité  :  je  n'ai  garde  d'exi- 
ger plus  5  de  peur  qu'il  ne  m'en  démentît  lui- 
même.  Puifque  nous  avons  un  fi  grand  inté- 
rêt à  obtenir  de  nos  époufes  une  fidélité  à 
toute  épreuve ,  qu'eft-ce  que  la  raifon  &  l'é- 
quité nous  dirent  en  cette  rencontre  ?  D'en 
acheter  le  droit,  Monfîeur:  rien  n'ell  plus 
dans  l'ordre.  Nous  n'en  jouiJTons  certaine- 
ment pas  avant  que  de  l'avoir  aquis.  Or  par 
quoi  eft-il  jufte ,  difons  mieux  ,  par  quoi 
e(t-il  néceflaire  que  nous  l'aquérions?  Ce 
point  efl-il  donc  fi  dificile  à  démêler?  Notre 
propre  befoin  nous  fait  ici  la  loi ,  comme  il 
nous  la  fait  lorfque  nous  achetons  chez  le 
marchand  une  pièce  d'étofe  pour  nous  vêtir. 
Ce  n'eft  pas  le  befoin  que  nous  avons  de  cet- 
te étofe  5  qui  met  le  marchand  dans  l'obliga- 
tion de  nous  la  livrer  ;  c'eft  le  prix  que  nous 
lui  donnons.  De  même  il  eft  clair  que  ce  n'efl 
pas  le  befoin  que  nous  avons  de  la  fidélité 
de  nos  époufes,  qui  les  met  dans  l'obliga- 
tion de  nous  être  fidelles ,  du  moins  à  ne 
confidcrer  les  chofes  que  par  raport  à  nous: 
c'efl  le  prix  dont  nous  payons  le  droit  à  leur 
fidélité;  &  ce  prix,  au  nom  de  Dieu,  Mon- 
fîeur ,  fans  l'effronterie  &  la  violence  la  plus 
atroce,  quel  peut-il  être,  que  l'engagement 
a  une  fidélité  pareille? 

Voyez  ces  deux  époux  aux  pieds  des 
autels.  Ils  vont  prononcer  les  courtes  &  re- 
douta- 
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doutables  paroles  qui  les  uniront  à  jamais. 
Que  l'exadte  équité  décide  de  l'étendue  des 
promefTes  qu'il  leur  couvient  de  fe  faire.  Il 
n'y  aq^^9^i^lQuesjours  que  Philogyne,  trem- 
blant, incertain  de  fonfort,  a  démêlé  dans 
les  yeux  de  Celanire  qu'il  avoit  le  bonheur 
d'en  être  aimé.  Un  aveu  ingénu  a  fuivi  de 
près.  Elle  confent  à  lui  donner  la  main  , 
mais  il  ne  tient  encore  qu'à  elle  de  fe  re- 
fufer  à  fes  ardens  défîrs.  Eh  bien ,  Philogy- 
ne,  à  quoi  voulez -vous  que  cette  inocente 
perfonne  s'engage  ,  &  que  lui  promettez- 
vous  de  votre  part  ?  Vous  exigez,  ah  cela  va 
fans  dire,  une  chafleté  égale  à  celle  de  l'â- 
ge d'or.  Vous  prétendez  aufli,  que  le  cœur, 
que  la  penfée ,  que  les  regards  n'aycnt  d'ac- 
tion &  de  fentiment  que  pour  vous  feul. 
Soit ,  cela  eft  raifonnable  ; ...  Et  vous ,  de  par 
l'Eternel  qui  vous  écoute,  quel  prix  mettez- 
vous  à  tant  d'amour  ? . . .  Vous  vous  troublez , 
Philogyne ,  vous  n'avez  pas  le  courage  de 
vous  expliquer.  Né  fur  les  bords  de  l'Afri- 
que ou  de  l'Hellefpont,  il  auroit  un  peu  plus 
d'audace,  Monfieur  :  &  fi  ce  trouble  n'a  voit 
averti  la  belle  fort  à  propos,  je  vousaflure 
qu'il  en  auroit  eu  d'avantage  dans  quelques 
mois. 

Enfin  je  demande  aux  partifans  de  laPo» 
ligamie.  „  Il  eft  tant  de  manières  dont  une 
„  femme  peut  fe  rendre  infidelie  envers  fou 
y  y  mari  ,•  n'en  eft-il  point  dont  un  mari  puif- 
5,  fe  fe  rendre  infidèle  envers  fa  femme  "  ? 
ou  pour  m'exprimer  d'une  autre  façon ,  ISTefi- 
il  donc  d'infidélités  conjugales  que  celles-là  feu^ 
E  3  les 
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les  qui  nous  ofenfent  ?  Pour  peu  qu'il  refte 
de  pudeur,  on  n'ofe  pas  fe  déclarer  fi  net 
pour  l'afirmacive  ;  mais  on  prétend  qu'un  fé- 
cond mariage,  dans  les  lieux  oli  il  e(t  per- 
mis, n'eft  point  une  infidélité,  parce  qu'il 
eft  revêtu  de  tout  l'apareil  &  de  toutes  les 
formalités  que  les  loix  exigent.  Etrange  con- 
féquence,  digne  de  la  profondeur  de  jugement 
de  ces  habiles  jurifconfukes  ou  moralilles! 
Pour  la  couvrir  du  ridicule  qu'elle  mérite  , 
je  ne  veux ,  Monfieur ,  que  Texpofé  naif  d'un 
feul  cas  de  cette  efpéce. 

Un  homme  amoureux  de  fa  fervante  vit 
avec  elle  dans  un  commerce  clandeftin.  Un 
refte  de  confidération  pour  une  femme  qu'il 
a,  eft  ce  qui  lui  fait  cacher  ce  commerce 
avec  tout  le  foin  imaginable.  La  chofe  fe  dé- 
couvre enfin.  Voilà,  n'eft-il  pas  vrai,  un  ma- 
ri convaincu  d'infidélité.  Diftinguons.  Cet 
home  eft  très  coupable  envers  la  fille  qu'il 
féduit;  il  l'eft  envers  les  enfans  qui  en  peu- 
vent naître ,  lefquels  vivront  deshonorés  &; 
fans  état;  il  l'eft  peut-être  même  encore  en- 
vers le  public  qu'il  rifque  de  fcandalifer , 
puifqu'au  bout  du  compte  tout  fe  découvre. 
Mais  je  nie ,  &je  nie  très  fort,  que  dans  les 
principes  des  partifans  de  la  Poligamie,  il 
foit  coupable  envers  fa  femme.    Du  moins 

Eour  qu'il  ne  le  foit  plus,  y  a-t-il  un  moyen 
ien  facile.  C'eft  de  mener  au  temple  l'objet 
de  fon  adultère  tendreffe ,  couronné  de  fleurs 
&  fuperbement  paré  ;  de  ramener  en  pompe 
cette  nouvelle  époufe  en  fon  logis,  &  de  la 
placer  dans  le  lit  de  fa  maitreiSe  ^  en  adreflfant 

à  celle- 
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à  celle-ci  ces  douces  paroles:  Madame^  voici 
dorénavant  votre  égale ,  qui  même  a  fur  vous  l'a- 
vantage précieux  de  la  jeunejje  cf  de  la  beau- 
té. Ayez  pour  elle  les  égards  qui  lui  font  dus. 
Que  f es  enf ans  f oient  ici  fur  le  pied  des  vôtres  y 

^c Quoi  5  Monfieur  ,    ce  ne  fera  pas-là 

une  infidélité!  Et  où  y  en  aura-t-il  jamais! 
Et  qu'eft-ce ,  bon  Dieu  ,  que  l'état  des  fem- 
mes, &  quel  eft  le  malheur  inféparable  de 
leur  condition  ,  û  la  régularité  même  de 
leurs  époux  à  fe  conformer  aux  loix ,  efttout 
ce  qu'elles  en  peuvent  attendre  de  plus  in- 
fultant  &  de  plus  cruel! 

Ainsi  donc  il  en  faut  revenir  à  ce  point, 
que  félon  les  idées  des  Poligames,  le  maria- 
ge eft  un  contrat  ou  tout  e(l  accordé  à  un 
Sexe ,  tandis  que  tout  eft  refufé  à  l'autre  : 
ce  qui  eft  afTurément  le  comble  de  la  tira- 
nie  d'home  à  home  ,  &  à  plus  forte  rai- 
fon  d'une  moitié  du  genre  humain. vis-à-vis 
de  l'autre  moitié  toute  entière.  Ceux  que 
réducation  &  la  coutume  familiarifent  avec 
des  maximes  fi  tiraniques,  s'apélent  des  bar- 
bares. Quant  à  ceux  qui  nés  au  fein  de  la 
Philofophie&  du  Chriltianifme,  prennent  à 
tâche  de  les  defFendre ,  Monfieur,  ces  odieu- 
fes  &  tiraniques  maximes,  j'avoue  que  je  ne 
fais  pas  trop ,  quelle  eft  la  qualification  qui 
leur  convient. 

Venons  à  de  nouvelles  réflexions  qui  ne 
le  céderont  guéres  aux  précédentes.  Ce  n*eft 
encore  ici  que  la  moindre  partie  des  motifs 
qui  doivent  nous  faire  regarder  la  Poliga- 
piie,  comme  un  ufage  non  feulement  injufte,- 
£  4  inai§ 
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mais  infiniment  préjudiciable  à  l'ordre  &  au 
bonheur  de  la  Société.  Si  donc  vous  le  jugez 
à  propos,  nous  n'en  réitérons  pas  en  û  beau 
chemin  ;  nous  poufferons  ces  zélés  partifans 
à  toute  outrance  ;  nous  achèverons  de  ter- 
raffer  leur  monftrueufe  erreur,  &  ne  lui  fe- 
rons grâce  d'aucun  des  coups  dont  il  eft  pof- 
fible  de  la  fraper.  Il  n'y  auroit  que  l'impa- 
tience que  vous  témoignez ,  de  me  voir  à 
mon  troifiéme  article  ,  qui  m'engageroit  à 
palTer  outre  :  mais  je  crois  cju'il  n'en  vaudroic 
que  mieux  que  cette  matiere-ci  fût  aupara- 
vant toute  épuifée.  Je  ne  faurois  ,  Mon- 
ileur,  couvrir  de  trop  de  honte  cet  inique 
&  pernicieux  ufage ,  qui  renverfe  dans  l'ef- 
fence  du  mariage  ce  qu'elle  a  de  plus  invio- 
lable &  de  plus  facré.  C'eft  ce  qui  mettra  la 
queftion  qui  nous  refte,  à  l'égard  de  l'an- 
cienne loi  de  Dieu,  dans  le  point  de  vue  le 
plus  intéreflant ,  fi  je  ne  me  trompe.  Man- 
dez-moi vos  intentions  ;  ou  j'interpréterai 
votre  filence  conformém.ent  aux  miennes,  fî 
vous  jugez  inutile  de  m'écrire ,  n'ayant  rien 
jufqu'ici  à  me  comm.uniquer. 

„  Outre  ces  deux  Lettres  on  a  jugé  à 
3,  propos  d'inférer  encore  ici  ce  Morceau 
3,  de  la  Préface. 

Extrait  ^^  /a  Préface/ 

On  fe  propofe  deux  objets  fort  différens, 
dont  l'un  eft  fenfible  dans  toute  la  fuite  de 
l'ouvrage,  &  l'autre  ne  fe  manifefte qu'à l'in- 
Itant  de  la  conclufion. 

Le 
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Le  but  qui  fe  préfente  le  premier,  &  qui 
demeure  le  plus  long-tems  fous  les  yeux ,  c'eft 
LA  Monogamie  ,  ou  l'Unité  dans  le  maria- 
ge ^  article  ,  fur  le  quel  on  s'engage  à  établir 
contre  le  préjugé  comun ,  &  cela  d'une  façon 
démonftrative ,  lapins  exacte  ^  la  plus  par- 
faite conformité  entre  les  trois  loix ,  de  la  Na- 
ture ,  de  Moïfe  cîf  de  Jefus  -  Cbrift ,  félon  ce 
que  le  titre  annonce. 

On  demandera  quelle  eft  l'utilité  de  cet- 
te entreprife,  l'ufage  contraire  n'étant  prati- 
qué nulle  part  où  ce  livre  puilTe  efpérer  fans 
doute  de  rencontrer  des  lecteurs.  Seroit-ce  de 
mettre  en  fureté  les  prérogatives  &  les  droits 
de  nos  Dames  Européennes?  La  religion, 
&  la  coutume  plus  puiiïante  encore,  y  pour- 
voyent  de  refte ,  beaucoup  mieux  que  tous 
les  écrits  imaginables. 

Ce  n'efl  pas  non  plus  le  fruit  qu'on  at- 
tend, ni  qu'on  voudroit  attendre,  de  foa 
travail.  Que  le  ciel  préferve  un  Sexe  aima- 
ble d'avoir  befoin  de  cet  apui  !  On  ne  laiiTe 
pas  cependant  de  fe  flater,  que  ce  Sexe  de 
qui  dépend  ,  comme  de  raifon,  la  fortune 
des  ouvrages  qui  le  concernent,  aura  quel- 
que lieu  d'être  fatisfait  de  celui-ci.  Sa  caufe 
y  eft  foutenue  avec  zélé  ;  &  le  Public  n'aura 
pas  de  peine  ajjurément  à  y  reconnoître  un  Au- 
teur ^  dont  une  Femme  a  dirigé  la  plume  ^^àn- 
Il  qu'on  l'annonçoit  il  y  a  déjà  plus  de  dix- 
huit  mois  ,  dans  une  occalion  qu'on  en  a 
eue  (*).  ^     Quand 

(*)  Dans  les  Mémoires  de  l'Auteur.  L'extrême 

foiblelTe  de  fa  vue  le  mettant  hors  d'état  de  tenir 

la  plume,  tout  cet  ouvrage  ,  auflî  bien  que  quel- 

E  j  ques 
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Quand  un  fujet  eft  bien  traité,  deslors 
il  eit  fujSfament  utile  ;  s'il  l'eft  mal ,  il  n'y  a 
plus  de  quel!  ion  à  faire. 

C'est  donc  à  la  ledure  de  cet  ouvrage 
qu'on  auroit  droit  de  renvoyer  ceux  qui  pa- 
loiflent  s'inquiécer  fi  fort  fur  l'ufage  dont  il 
peut  être.  Que  û  pourtant  quelqu'un  exi- 
geoit  qu'on  lui  énonçât  une  utilité  particu- 
lière, la  chofe  ne  feroit  pas  bien  difficile. 
Il  n'y  a  qu'à  dire,  que  c'eft  de  renverfer  de 
fond  en  comble  trois  redoutables  objcdions 
contre  le  Chriftianifme  ,  qui  depuis  long- 
tems  ont  été  prefTées  avec  beaucoup  de  for- 
ce ,  de  la  part  des  incrédules. 

Les  uns  ont  reproché  à  la  nouvelle  loi, 
î'interdiftion  de  la  Poligainie. 

D'AUTRES  ont  fait  d'auffi  vifs  reproches 
à  l'ancienne,  d'une  prétendue  tolérance  d$ 
cet  ufagc. 

Les  uns  &  les  autres  n'ont  pas  manqué, 
de  relever  l'apparente  contradiàion  des  deux 
loix  fur  un  article  fi  important.- 

On  ofe  fe  promettre  qu'il  ne  reftera  bien- 
tôt plus  Tombre  .de  ces  difficultés  fi  reb'atues. 
C'eft  déjà  quelque  chofe  fans  doute.  Néan- 
moins ce  n'eft  encore  que  le  moindre  fervi- 
ce  qu'on  fe  foit  fîaté  de  rendre  à  la  Religion , 
&  tout  d'un  tems  à  la  Société.  Le  point  le 
plus  confidérable  eft  celui  qu'on  a  réfervé 

pour 

qiies  autres ,  a  été  écrit  fous  fa  didée  par  Ton  E- 
poufe  ;  motif  d'indulgepce  ,  à  ce  qu'il  efperc  ,  de 
ia  part  du  Ledteur  équitable  ,  pour  les  inéxafbi- 
tudes  qui  ne  peuvent  manquer  de  s'y  trouver  en 
fort  grand  nombre. 
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pour  la  conclufion.  Mais  quel  il  eft.  C'efl 
fur  quoi  l'on  ne  juge  point  à  propos  de  s'ex- 
pliquer pour  le  prèfent.  Il  faut  que  le  pre- 
mier but  bien  rempli ,  donne  quelque  droit 
de  précendre  au  fécond.  On  fe  rendroit  ri- 
dicule de  laifler  entrevoir  oiil'on  tend,lorf- 
que  le  premier  pas  de  Fentreprife  eil  lui- 
même  fufped  de  témérité  &  de  préfomp- 
tion. 

R    E    G    U    L    U    s. 
POE    M   E, 

MUsES  ,    retracez  -  moi  ce  Romain  magna- 
nime , 
Qui  fut  de  fon  ferment  l'efclave  &  laviftime. 
Sous  les  plus  nobles  traits  offrez  moi  Regulus, 
Et  m'infpirez  des  Vers  dignes  de  fes  vertus 
Dans    le  Camp   des   Romains  ,    d'où  naic   cette 

trifteffe. 
Chez  les  Carthaginois,  que  de  cris  d'allegreflel 
Regulus  efl  tombé  dans  un  piège  fatal: 
Déteftable  fecret  de  Tempire  infernal , 
Sans  prévoir  les  horreurs  que  la  Terre  récelle» 
Ce  héros  fe  confie  à  fon  fein  infidelle; 
Soudain  on  le  faifit  ,  on  le  charge  de  fers  ; 
Que  Regulus  eft  grand  au  milieu  des  revers  I 
Tout  défarmé  qu'il  eft,  il  fait  trembler  Carthage, 
Et  Xantippe  lui-mêins  admire  fon  courage  , 

Re» 
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Regulus,  lui  dit-il,  trois-cens  Carthaginois 
GémifTent  dès  long-tems  fous  vos  honteufes  loix. 
Retournez  au  Sénat,  faites  qu'on  nous  les  rende. 
Et  j'accorde  aux  Romains  une  faveur  plus  grande  ; 
Je  conferve  vos  jours ,  &  vous  rends  à  leurs  vœux  ; 
Vous  agirez  pour  vous ,  en  travaillant  pour  eux  : 
Que  de  votre  retour  votre  foi  foit  le  gage , 
Mon  cœur  qui  vous  connoit  ne  veut  point  d'au- 
tre otage. 
Reguîus  promet,  part,  arrive.  Le  Sénat 
Ne  le  trouve  attentif  qu'au  falut  de  l'Etat; 
Vos  captifs   font   nombreux ,   jeunes  ,   vaillans , 

illultres  , 
Pour  moi ,   dit  Regulus ,  j'ai  fourni  douze  lu- 

flres, 
J'ai  fait,  en  vous  fervant ,  ce  qu'un  bon  Citoyen 
Doit  faire  pour  l'Etat,  l'Etat  ne  lui  doit  rien: 
Je  ne  mérite  pas  de  fi  grands  facrifices  , 
Kon  ,  livrez-moi  plutôt  aux  plus  cruels  fuplices, 
Que  de  vous  rendre  tous  pour  me  fauver  le  jour; 
A  nos  fiers  ennemis  j'ai  juré  mon  retour, 
lis  n'épargneront  rien  pour  ébranler  vos  âmes, 
Je  les  connois  ;  déjà  je  vois  briller  les  fiâmes , 
N'importe,  combattez,  ne  plaignez  pas  mon  fort. 
Si  je  péris  pour  vous ,  Romains  ,    vengez  ma 

mort. 
Alors  dans  le  Sénat  règne  un  morne  filence. 
On  héfite,  on  gémit,  on  vante  fa  confiance. 
Regulus  veut  partir,  les  Chefs  &  les  Soldats 
Accourent  tous  en  foule  au-devant  de  fes  pas  ; 

Ses 
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Ses  enfans  confternés  &  fon  époufe  en  larmes , 
EmbraiTent  fes  genoux  ,  lui  marquent  leurs  alar- 
mes ; 
Regulus  les  relevé  ,  infenlîble  à  leurs  pleurs; 
Ah  !  dit-il  ,  cachez-moi  ces  honteufes  douleurs  , 
Mes  fils,  par  vos  exploits,  éternifez  ma  gloire. 
Vous,  d'un  époux  chéri,  confervez  la  mémoire. 
Fille  deMetellus,  les  fruits  de  notre  amour. 
S'ils  ne   font   tels   que   nous  ,  font  indignes  du 

jour  : 
Soldats  ,   votre  douleur ,   &  m'afflige  &   m'ho- 
nore ,  zu^yi: 
Arrofez  mon  Tombeau  d'un  fang  que  Rome  ab- 
horre , 
C'cft  l'unique  tribut ,  &  pour  moi  le  plus  doux 
Que  Regulus  mourant  puilTe  exiger  de  vous. 
Il  les  quitte  à  ces  mots ,  c'eit  envain  qu'on  l'ar- 
rête , 
A  Xantippe  inquiet,  il  va  porter  fa  tête. 
Je  fçai  garder  ma  foi ,  même  à  mes  ennemis, 
je  reviens ,  &  voilà  ce  que  je  t'ai  promis  : 
Que  Carthage  abandonne  un  efpoir  téméraire; 
Tes  regards  foudroyans  m'annoncent  ta  colère. 
Je  ne  t'ai  point  trompé;  mais   tu  m'as  peu  con- 
nu ; 
J'ai  parlé  contre  toi,  Xantippe,  je  l'ai  dû; 
Au  gré  de  tes  fureurs  difpofe  de  ma  vie  ; 

Il  n'eft  point  de  Romain  ,  qui  ne  me  porte  en- 
vie , 

Je  fai  défendre  Rome,  &  non  pas  la  trahir, 

Vaia- 
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Vaincre  fes  ennemis,  &  non  leur  obéïr  ! 
Quelle  étoit  ton  erreur,  Xantippe!  as-tu  pu  croire. 
Qu'aux  honneurs  aiTurés  d'une  longue  mémoire. 
Je  pourrois  préférer  un  vil  refte  de  jours , 
Dont  les  ans  au  tombeau  précipitent  le  cours? 
Tes  Captifs  en  nos  mains  te  caufent  plus  d'aï- 

larmes, 
Que  ma  mort   aux  Romains   ne  coûtera  de  lar- 
mes ; 
C'eft  ce  que  je  prétends,  ordonne  mon  trépas. 
Venge-toi,  fi  je  vn"s ,  redoute  encor  mon  bras. 
Xantippe  à  ce  difcours  généreux  &  fincére, 
Répond  ,  en  atteftant  l'Ailre  qui  nous  éclaire , 
Qu'avant  que  fon  flambeau  s'éteigne  au  fein  des 

mers, 
La  mort  de  Regulus  efFraira  l'Univers. 
Jl  dit,  &  les  effets  rempliffent  la  menace  ; 
Devant  lui .  la  Vertu  ne  trouva  jamais  grâce. 
Barbares  Africains ,  vos  bois  ,  vos  rocs  affreux , 
Des  tygres,  des  lions  répairos  ténébreux, 
Dans  leur  aride  fein  n'ont  rien  de  fi  fauvage 
Que  vos  cœurs   où  l'Enfer  vient  de   fouffler  fa 

rage.    • 
Quels  tourmens!  Quelle  mort  endura  Regulus! 
Rome  ne  pouffe  point  de  regrets  fuperfîus, 
Les  Dieux  à  vScipion  ont  remis  leur  i"onnerre, 
Du  fang  des  Africains  fon  bras  couvre  la  Terre  > 
La  Terre  avec  horreur  boit  ce  fang  infeété 
Et  par  la  perfidie,  &  par  la  cruauté. 
Regulus  efl:  content ,  &  du  rivage  fombre 
Voit  Carthage  fumante  inunolée  à  fon  ombre. 

R  O  N' 
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RONDEAU. 

I  'Ai  vu  Paris  &  le  Louvre  du  Roî, 
Ce  ne  font  pas  vétilles,  par  ma  foi; 
Ains  raretés,  qu'à  bon  droit  on  renomme, 
Paris,  fans  pair,  vaut  mieux  que  cette  Rome, 
Qui  fit  jadis  au  monde  entier  la  Loi. 
Jufques  ici  trop  fédentaire  &  coi , 
Qu'avois-je  vu  ?  Rien ,  ou  je  ne  fçai  quoî. 
Or,  grâce  aux  foins  de  certain  Gentilhomme, 

J'ai  vu  Paris. 
Vien ,  me  dit-il  ,  je  te  trouve  un  Emploi. 
Qu'a  fait  mon  Sire?  Il  l'a  gardé  pour  foi. 
Je  n'attendois  un  pareil  coup  de  pomme  , 
Cela  me  coûte  un  peu  cher  ;  mais  en  forame 
Je  m'en  confole  en  difant  à  par  moi. 
J'ai  vu  Paris. 
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EPITAPHE. 

X>/u  Ciel  qui  nous  punit  l'inflexible  colère 
Par  des  coups  difFerens  nous  enlevé  à  la  fois 
Des  François,  le  Mars  tutelaire. 
Le  Dieu  des  Vers ,  l'appui  des  Loix 
Daguefleau,  Maurice  &  Voltaire. 

AUTRE  fur  îe  Maréchal  de  SaxefeuL 

Instruit  par  les  malheurs  des  fes  plus  jeunes  ans , 
Cher  au  Peuple  ,   à  l'Armée,  au  Frincc,  à  la  Vie- 

toire. 
Redouté  des  Anglois ,  haï  des  Courtifans , 
Il  ne  manque  rien  à  fa  gloire. 

Ces  deux  Epitaphes  nous  ont  été  enmyées 
telles  de  Paris  il  y  a  déjà  quelque  femaines. 
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PETIT 
RESERVOIR. 
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£rj  Charmes  du  Beau- Sexe ^  détruits  par  la, 
paffion  du  Jeu ,  ou  Réflexions  fur  queU 
ques  uns  des  mauvais  effets  que  caufe  h 
Manie  du  Jeu. 

LE  S  plaifirs  font  amers  d'abord  qu'on  en  ab- 
ufe  ; 

Il  eft  bon  de  jouer  un  peu , 
Mais  il  faut  feulement  que  le  Jeu  nous  amufe. 

Un  Joueur,  d'un  commun  aveu, 

N'a  rien  d'humain  que  l'apparence  ; 
Et  d'ailleurs,  il  n'eft  pas  fi  facile  qu'on  penfe. 
D'être  fort  honnête-homme  &  de  jouer  Gros  Jeu, 
Le  défir  de  gagner,  qui  nuit  &  jour  occupe, 

Eft  un  dangereux  aiguillon. 
Souvent,  quoi  que  refpritjquoiqueleCœurjfoitboni 

On  commence  par  être  dupe  ; 

On  finit  par  être  fripon. 
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Ces  beaux  Vers  font  de  Madame D^jZ^aw- 
îiéres  y  &  les  V^éritez  qu'ils  contiennent  fonc 
de  tous  les  Gens  raifonnables ,  &  de  tous 
les  âges.  Mais  quelle  eft  donc  la  gloire  qui 
en  revient  à  cette  illultre  Sapho  ?  Un  autre 
grand  Poëte  va  répondre  à  cette  Queflion. 

„  L'Esprit  de  l'Homme,  dit-il  dans  une 
5,  Préface  ,  ed  naturellement  plein  d'un 
j5,  nombre  infini  d'idées  confufes  du  Vrai, 
5,  que  fouvent  il  n'entrevoit  qu'à  demi  ;  & 
3,  rien  ne  lui  eft  plus  agréable  (il  pouvoit  a- 
3,  jouter  ni  plus  utile)  que  lorfqu'on  lui  of- 
„  fre  quelqu'une  de  ces  idées  bien  éclaircie 
3,  &  mife  dans  un  beau  jour.  Qu'elt-ce 
35  qu'une  penfée  neuve,  brillante,  extraor- 
„  dinaire?  Ce  n'eftpas,  comme  fe  le  per- 
^3  fuadent  les  Ignorans ,  une  penfée  quej)er- 
35  îbnne  n'a  jamais  eue ,  ni  dû  avoir.  C'eft 
„  au  contraire  une  penfée  qui  a  dû  venir  à 
35  tout  le  monde  5  &  que  quelqu'un  s'avife 
3,  le  premier  d'exprimer.  Un  Bon  Mot, 
,5  continue-t-il  ^  n eft  Bon  Mot,  qu'en  ce 
35  qu'il  dit  une  chofe  que  chacun  penfoit,  & 
35  qu'il  l'a  dit  d'une  manière  vive 5  fine,  & 
35  nouvelle.  Confidérons5  par  exemple,  cet- 
„  te  réplique  fi  fameufe  de  Louïs  Douzième 
3,  à  ceux  de  fes  Miniftresqui  luiconfeilloient 
^,  de  faire  punir  plufieurs  Perfonnes ,  qui , 
35  fous  le  Règne  précèdent ,  &  lorfqu'il  n'é- 
35  toit  encore  que  Duc  d'Orléans  ,  avoient 
35  pris  à  tache  de  le  deflervir.  Un  Roi  de 
3,  France  (leur  répondit-il)  ne  venge  pas  les 
3,  injures  d'un  Duc  d'Orléans,  D'où  vient 
5,  que  ce  Mot  frappe  d'abord?  N'efl-il  pas 

„  aifé 
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5,  aifé  de  voir  que  c'elt  parce  qu'il  préfénte 
i,  aux  yeux  une  Vérité  que  tout  le  monde 
„  fent,  &  qu'il  dit  mieux,  que  tous  les  plus 
„  beaux  Difcours  de  Morale ,  Qtt'un  grand 
„  Prince^  lorf qu'il  efl  une  fois  fur  le  Tbrone  ^ 
„  ne  doit  plus  agir  par  des  mouvemens  parti» 
j,  culîers,  ni  avoir  d'autre  'vue  que  la  gloire 
„  ^  le  bien  général  de  fou  Etat  '*. 

On  prétend  qu'un  autre  Prince,  lorfqu'oâ 
vint  lui  annoncer  en  certains  termes,  fon  é- 
iévation  à  la  Dignité  de  fes  glorieux  Ancê- 
tres, dans  le  tems  qu'il  s'y  attendoit  le  moins^ 
après  l'avoir  acceptée ,  enchérit  fur  ce  Beau 
Mot,  par  un  profond  filence  ,  &  par  une 
prompte  retraite  de  la  Chambre  de  préfen- 
ce  dans  fon  Cabinet.  Si  quelqu'un  ignore > 
comment  le  iilenec  peut  en  certaines  ren- 
contres ,  Imontrer  autant  de  Magnanimité 
que  l'on  en  découvre  dans  les  belles  &  frap- 
pantes  paroles  de  Louis  Douzième ,  qu'il  lifea- 
vec  un  peu  d'attention  le  paflage  fuivant, 
que  me  fournit  un  excellent  Auteur  ,  quiétoit 
Rhéteur,  Philofophe,  &  Miniflre  d'Etat  tout 
enfemble.  „  ]'ai  dit  ailleurs  que  cette  Ele- 
„  vation  d'Efprit  étoit  une  image  de  laGran- 
3,  deur  d'Ame  ,  &  c'eit  pourquoi  nous  ad- 
„  mettons  quelque  fois  la  feule  penfée  d'un 
„  homme  encore  qu'il  ne  parle  point,  à  cau- 
,,  fe  de  cette  grandeur  de  courage  que  nous 
voïons.  Par  exemple  ,  le  Silence  d'Ajax 
aux  Enfers,  OLi  il  ne  daigne  point  répondre 
à  J^liffe.  Ce  filence  a  je  ne  fai  quoi  dé 
plus  grand  que  tout  ce  qu'il  auroit  pu  di- 
re ".  Y  a-t-il  quelqu'un  qu'il  faille  avertir 
F  2  qxjïë 
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que  ce  Raifonnement  eft  de  Longin  dans  fon 
Traité  du  Sublime  ? 

Revenons  aux  Vers  de  Madame  Des- 
houliéres ,  &  reprenons  les  Réflexions  fur  la 
Paiïion  du  Jeiî7 

Ih  eft  bon  de  jouer  un  peu  ^  dit  cette  Dame. 
Si  elle  eût  dit,  qu'il  ne  faut  point  jouer  du 
tout,  elle  auroit  révolté  la  Cour,  la  Ville 
&  ce  grand  monde  de  Joueurs  à  qui  le  Jeu 
femble  être  devenu  aufli  néceflaire ,  que  le 
boire,  le  m.anger,  &  même,  en  certain  fens, 
plus  néceflaire  que  le  fomeil  (*),  de  forte, 
qu'elle  n'auroit  pas  dû  fe  promettre  de  fa 
leçon  plus  de  fruit ,  que  n'en  ont  eu  juf- 
qu'ici  tant  de  Traitez  de  Morale  ,  tant  de 
prédications  ,  de  Canons  des  Conciles ,  de 
Foudres  de  l'Eglife,  d'Arrêts  de  Police,  & 
tant  d'Edits  qui  ont  été  fi  fouvent  renouvel- 
lés  ,  &  qui  viennent  de  l'être  encore  à  Paris , 
à  Vienne^  à  Rome ^  à  la  Haie ,  &c.  fans  que 
leur  exécution  exemplaire  ait  pu  arrêter  le 
cours  d'un  dérèglement  fî  invétéré  &  fi  rui- 
neux. Travailler  donc  à  guérir  un  tel  mal 
ladicalement,  c'efl,  en  quelque  forte,  ten- 
ter rimpofllble.  //  eft  bon  de  jouè'r  un  peu  ; 
Car  fans  le  Jeu,  à  quoi  pafleroient  leur  tems 
une  infinité  de  perfonnes  qui   ne  peuvent, 

qui 

(*) VAitbe  du  lendemain 

Souvent  les  trouve  encor  les  Cartes  à  la  main. 
Alors  y  pour  fe  coucher ,  les  quittant ,  non  fans  peine , 
Ils  plaignent  le  malheur  de  la  Nature  humaine, 
Qui  veut  qu'en  un  Someil ,  oii  tsut  ïenfevelit , 
Tant  d' heures,  fans  jouer,  fe  confumenî  au  lit. 
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qui  ne  favent  point  s'occuper  ?  &  qui  ne 
font  point  en  état  de  raifonner ,  ni  même 
d'écouter  5  qu'avec  un  ennui  mortel ,  une  con- 
verfation  tant  foit  peu  raifonnée.  Sans  le 
Jeu,  la  plupart  de  cette  Jeunellè  choifie  & 
pétillante  nefréquenteroit-elle  pas  des  lieux, 
&  ne  fe  livreroit-elle  pas  à  des  chofes  dont 
l'idée  feule  falit  l'imagination  ,  &  dont  le 
nom  feul  faliroit  même  ce  papier?  D'ail- 
leurs, le  Jeu  a  encore  une  utilité  conlîdéra- 
ble;  il  arrête,  ou  du  moins  il  fufpend  les 
traits  envenimez  de  la  Médifance  qui  font 
l'ame  &  le  fel  de  ce  que  le  Grand  monde 
appelle  les  Belles  Converfations.  Car  cec 
^mufe7ne7ît  zttdiche  aflez  pour  qu'on  laifle, 
tant  qu'il  dure ,  la  réputation  des  abfens  en 
repos.  Voilà  une  efpèce  d'Apologie  du  Jeu. 
Madame  Desboiiliéres  permet  donc  de  ^oîier 
un  peu.  On  diroit  qu'Elle  ne  s'embarralTe 
point  fi  ce  peu  ne  fera  pas  fuivi  prefque  in- 
failliblement du  beaucoup  ;  &  ce  beaucoup , 
du  dernier  excès;  fur  tout,  lorfque  ce  p0^ 
permis  devient  une  habitude  ,  qui  fe  con- 
trafte  &  fe  fortifie  tous  les  jours.  Cepen- 
dant ,  pour  prévenir  cet  inconvenienc  fâ- 
cheux, voici  le  Portrait  qu'elle  faitdu  Joueur, 
c'eft-à-dire,  de  celui  qui  joue  Gros  Jeu,  & 
les  malheurs  affreux  qu'elle  lui  annonce. 
D'abord,  elle  le  dégrade  de  l'Humanité, 

Un  Joueur,  à^m  commun  aveu, 
N'a  rien  d'humain  que  l'apparence. 
B9ileau  n'a  pas  même  laifTé  cette  apparence  à  un 
Joueur, 

F  3  -      „  Que 
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5,  Que  fî  d'un  fort  fâcheux  la  maligne  incondancô 
„  Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance* 
j,  Vous  le  verrez  bientôt  les  cheveux  hérilTez, 
„  Et  les  yeux  vers  le  Ciel  de  fureur  élancez, 
3,  Ainfi  qu'un  Pofledé  que  le  Prêtre  exorcife, 
„  Fêter  dans  fes  fermens  tous  les  Saints  de  l'E- 

glife. 
5,  Qu'on  le  lie,  ou  je  crains,  à  Ton  air  furieux, 
j,  Que  ce  nouveau  Titan  n'efcalade  les  Cieux. 
„  Mais  laifTons-le  plutôt  en  proie  à  fon  caprice, 
j,  Sa  folie  aulîî  bien  lui  tient  lieu  de  fupplice  ", 

Voila  donc  le  Joueur  traduit  en  Fou  , 
çn  Furieux,  en  Titan ,  en  Energuméne,  par 
l'Auteur  des  Satyres.  Enfin  Mme  Deshoiàié- 
res  prend  fon  Catéchumène  du  côté  de  Thon- 
^leur  &  de  la  réputation 

Il  n'ejb  pas  fi  facile  qu'on  penfe , 

JO*  être  fort  honiête-bomme  £f  de  jouer  gros  jeu^ 

On  commence  par  être  dupe. 
On  finit  par  être  Fripon. 

Quel  pronoftic  plus  effraiant  pour  un 
homme  qui  fe  fent  un  véritable  fonds  de 
droiture  naturelle  &  confirmée?  Peut-être 
ce  trait  manque-t-il  à  la  belle  Comédie  du 
Joueur  par  Regnard;  à  la  Vérité,  un  Maî- 
tre en  filouterie  vient  pour  lui  donner  des 
îeçons  ,  nfais  il  ne  lui  en  donne  pas,  &  l'on 
ne  voit  point  que  le  Joueur  fe  trouve  jamais 

tenté 
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tenté  de  corriger  par  un  peu  d* Artifice^  la. 
malice  du  fort  injurieux.  Quoiqu'il  en  foit 
de  cette  remarque,  il  eft  certain  que,  com- 
me il  n'eft  point  d'homme  meur  &  de  fens 
raflîs,  qui  ne  renonçât  pour  toujours  à  un 
Mets ,  ou  à  un  Exercice ,  qui ,  de  Tavis  de 
plulieurs  Médecins  habiles  &  experts,  met- 
troit  fa  fanté  &  fa  vie  dans  un  danger  émi- 
nent ,  fur  tout  s'il  en  avoit  vu  des  exemples 
funeftesjtout  homme  bien  né  ,  à  qui  larépu- 
tation  &  l'honneur  font  préférables  à  la  vie, 
devroit  fans  doute  fe  rendre  aux  repréfenta- 
tions  trop  bien  fondées  du  danger  que  lapaf- 
fion  du  Jeu  lui  fait  courir.  Le  mal  eft  que 
ces  maximes,  ces  repréfentations,  ces  me- 
naces ,  on  les  regarde  comme  outrées  ;  &  li 
Ton  nous  en  fait  voir  de  triftes  effets,  l'a- 
mour propre,  la  haute  opinion  que  nous  a- 
vons  de  nous-mêmes  court  au  frcours  de  la 
PalTion  favorite  ébranlée,  &  nous  perfuade, 
que  nous  fommes  naturellement  v^  par  prati- 
que ,  dans  des  difpofitions  de  cœur  &  d'el- 
prit,  tout  autres  que  celles  où  fe  trouvoient 
les  malheureufes  victimes  de  la  palFion  du 
jeu  ;  en  un  mot,  que  ce  n'efl  point  cette 
paffion  qui  les  a  rendus  Fripons^  mais  qu'ils 
rétoient  déjà  &  qu'ils  en  auroient  donné  des 
marques  dans  quelque  autre  train  de  vie  qu'ils 
fuflent  entrer.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
illufions  flateufes  dont  ce  parallèle  repaît  l'i- 
magination ,  le  mal  ne  venant  point  tout 
d'un  coup ,  l'efprit  &  le  cœur  ne  fe  corrom^ 
pant  que  peu  à  peu,  il  arrive  infenfiblement 
&  par  des  dégrezprefqu'imperceptibles,que, 
des  petites  finelles  que  le  Jeu  infpire,  &  des 
F  4  ^  petits 
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petits  tours  d'adrefTe  que  le  défir  de  gagner- 
fait  que  l'on  fe  permet,  l'on  pafle  à  de  vé- 
ritables Friponneries ,  l'on  fe  rend  Frfpo^z  d'ha- 
bitude &  fans  remords  ;  fur  tout ,  quand  il 
s'ao;it  d'un  grand  intérêt  &  qu'on  ne  voit 
point  d'autre  moïen  d'arrécer  les  revers  at- 
terans  de  la  mauvaife  fortune.  Je  ne  fai  fi 
IVlm»  Deshoidiéres  a  fait  beaucoup  de  con- 
verfions  parmi  les  Joueurs  de  profeflion  , 
ni  fi  elle  a  empêché  bien  de  gens  de  le  de- 
venir 5  j'en  doute  ;  il  ell  vrai  que  tel  qui  lui 
doit  fa  réfipifcence ,  n'aura  pas  publié  qu'il 
eft  fon  profélyte  ;  ainfi  il  peut  y  en  avoir 
fans  que  l'on  en  foit  précifement  informé. 
Mais  ce  doute ,  cette  ignorance  du  fuccès  , 
ne  doit  point  faire  abandonner  le  deflein  de 
faire  la  guerre  à  ce  Monftre  ;  Non  ,  il  faut 
même  la  renouveller  cette  guerre  le  plus  fou- 
vent  qu'il  efl  polnble,  fur  tout,  lorfque  l'on 
croit  avoir  trouvé  un  moïen  de  la  faire  plus 
heureufement.  C'eft  ce  qu'un  Anglais  s'eft 
promis  d'une  Déclamation  qu'il  vient  de  lan- 
cer ;,  non  contre  les  Joueurs,  mais  contre  les 
Joueufes ,  auxquelles  il  met  devant  les  yeux 
le  danger  inévitable  qu'elles  courent  de  per- 
dre ce  qu'elles  ont  de  plus  cher.  Ne  croi'ez 
point  qu'il  entende  par  là  leur  pudeur,  leur 
honneur,  leur  chafteté  ;  Non ,  il  parle  de  la 
perte  de  leur  beauté  &  de  toutes  les  préro- 
gatives qu'elle  leur  donne  dans  le  monde. 
Si  cepuiiîant  motif  n'eit  pas  nouveau,  fi  d'au- 
tres Ecrivains  tels,  par  exemple,  que  ceux 
qui  ont  travaillé  au  SpeQateur ,  s'en  font  fer- 
vis  pour  conjurer  le  Démon  du  Jeu  qui  poA 
féde  certaioes;  Dames,  on  peuc  dire  que  péri 

fonne 
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ibnne  ne  l'a  fait  avec  plus  de  véhémence 
que  Ton  n'en  voit  dans  la  Déclamation  que 
nous  venons  d'indiquer ,  &  que  l'on  nous 
charge  avec  des  inftances  réitérées  ,  de 
publier  en  notre  langue.  Je  vais  donc  la  tra- 
duire, après  avoir  averti,  que  le  Itile  en  eft 
fi  ampoulé  ,  &  l'expreffîon  iî  recherchée , 
pour  n'en  pas  dire  autre  chofe ,  que  je  ferai 
obligé  de  m'écarter  quelque  fois  de  la  lettre, 
pour  ne  fuivre  que  le  fens  de  l'Auteur,  fi  je 
dois  le  faire  parler  un  peu  François.  Je  con- 
fens  donc  qu'on  prenne  en  général  cette  tra- 
duction pour  uneefpèce  de  paraphrafe ,  com- 
me elle  le  fera  effeélivement  en  certains  en- 
droits. 

,,  Femme,  charmante  Femme!  (^s'écrie 
5,  l'Auteur  dès  l'entrée  de  fa  Béclaination.^ 
„  La  Femme  fut  le  dernier  Ouvrage  &  par 
„  conféquent  le  plus  achevé  du  Tout-Puiffant 
5,  Artifan  de  l'Univers.  La  jufle  &  brillante 
„  Symétrie  des  différentes  parties  de  fon 
„  beau  Corps  réunit  au  fuprème  degré  &  les 
merveilles  qui  éclatent  féparément  répan- 
dues dans  le  monde  entier,  &  toute  l'heu- 
reufe  &  furprenante  harmonie  des  Cieux 
&  de  la  Terre.  Coup  d'œil  raviffant!  Que 
d'éclat,  que  d'appas!  Que  de  grandeur  & 
de  noblefle  dans  cette  taille,  ce  port,  cet 
air  &  tout  cet  extérieur  !  Je  le  redis  , 
c'eft  la  glorieufe  formation  de  la  Femme 
qui  mit  le  comble  de  la  perfedlion  au  ma- 
gnifique &  vafle  Ouvrage  du  Créateur. 
Alors,  le  Paradis  Terreftre  n'eut  plus  rien 
à  défirer ,  &  le  cœur  à' Adam  fentit  alors ,  & 
il  éprouva  des  tranfports  qu'il  n'avoit  poinc 
F  5  „  encore 
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,5  encore  connus :,  de  forte,  que ,  ravi  d'ad- 
„  miration  6c  de  joie,  à  la  vue  de  tant  de 
„  charmes,  il  bénit,  célébra,  adora  celui 
„  dont  il  tenoit  fon  exiftence. 

3,  Comme  ce  bel  Ouvrage  eft  le  feul  qui 
,  ait  été  formé  dans  le  Paradis,  toutes  les 
',  grâces  entrèrent  dans  fa  compofition.  L'in- 
^,  nocente  blancheur  du  Lis ,  le  modeile 
3,  incarnat  de  la.  Rofe,  le  doux  azur  de  la 
^,  Violette,  l'amoureux  vermillon  de  l'odo- 
,,  riferant  Chevrefeuil ,  raflemblérent,  mè- 
^,  lérent  de  concert,  toutes  leurs  propriétez 
3,  exquifes,  pour  mettre  dans  la  perfonne  de 
^,  la  Femme  un  parfum  célefle ,  qui  enlève 
3,  tous  Jes  cœurs.  D'ailleurs,  point  d'atti- 
3,  tudes,  point  de  mouvemens  de  fon  Corps 

qui  ne  le  difputent  en  déhcatefle  avec  les 
3^  fentimens  de  fon  Ame  ,  avec  les  penfées 
3,  de  fon  Efprit ,  avec  le  fon  enchanteur  de 
^,  fa  voix  ,  &  l'infinuante  éloquence  de  fes 
3,  exprefTions.  En  un  mot,  tout  en  Elle 
3,  confpire  à  publier  qu'Elle  eft  le  Chef 
„  d'œuvre  &  le  dernier  effort  miraculeux: 
^,  de  l'induftrieufe  Nature.  Sa  douceur  pré- 
,,  venante  triomphe  de  la  force  &  de  Tau- 
„  flérité  de  la  mâle  Sagefle  elle-même  ,  &  la 
5,  Raifon  plie&  fléchie  fans  refiftance,  fous 
„  le  joug  du  pouvoir  magique  de  la  Beauté. 
„  Qu'il  Yuinte  des  yeux  d'une  Belle  une  feu- 
„  le  larme,  tout  pleure;  il  n'efl  point  de 
3,  cœur  hum.ain  allez  dur  pour  n'en  être  point 
„  touché,  émû  ,  attendri,  aiïligé.  Au  con- 
3,  traire,  un  fimple  fouris  d'une  belle  Fem- 
^,  me  fuffit  pour  verfer  dans  le  cœur  de  ceux 
32  qui  le  voient,  une  joïe  qui  étincèle  dans 
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leurs  yeux  &  qui  imprime  fur  leur  face 
fes  agréables  traits.  Tel  le  moindre  rayon  du 
Soleil  diffipe  les  ténèbres  £f  répand  fur  les 
lieux  où  ilfe  porte,  une  douce  âf  lumifieufe 
férénité.  Ces  dons  enchanteurs  ont  été  le 
partage  iîngulier  de  la  Femme ,  pour  ex- 
citer, pour  allumer  dans  le  cœur  de  THom- 
me  le  feu  facré  de  l'Amour.  Oui,  Amour, 
oui  Paflion  facrée ,  vous  êtes  le  principal 
but  que  la  Femme  doit  fe  propofer;  vous 
ères  fa  deftination  naturelle. 
3,  Dans  quel  plus  étrange  renverfement 
de  l'Ordre ,  dans  quelle  plus  inexcufable 
négligence  de  ce  Devoir  peut  donc  tom- 
ber une  Femme,  qui ,  au  lieu  de  faire  le 
bonheur  de  fon  Mari  &  le  fien  propre, 
fe  livre  obftinéraent  au  torrent  d'une 
Mode  pernicieufe  ,  contraire  à  la  faine 
Raiibn,  &  à  fa  Dignité  naturelle?  qui  fe 
livre,  dis-je  ,  à  la  Manie  effrénée  du  Jeu. 
Ainfî  ,  voilà  le  plus  aimable  des  Etres  mor- 
tels transformé  en  la  p'us  odieufe,  la  plus 
vile  &  la  plus  miférable  de  toutes  les 
Créatures  de  la  Terre.  Jamais,  il  n'y  eut 
dans  le  monde  de  changement  fi  hideux, 
il  humiliant,  fi  oppofé  à  la  Nature.  A 
peine  Lucifer  en  fubit-il  un  plus  grand, 
lorfqu'il  fut  précipité  du  Ciel  dans  l'Aby- 
me;  &  les  plusmonftrueufesmétamorpho- 
fes  que  la  plus  féconde  Imagination  des 
Poètes  ait  jamais  pu  forger,  feroient  des 
chofes  agréables  à  la  vue ,  en  comparai- 
fon  de  la  révolution  horrible  que  le  Jeu 
produit  en  la  perfonne  d'une  Femme.  A- 
riadne  transformée  en  Araignée,  étoit plus 

„  belle. 
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55  belle  ,  plus  aimable  qu'une  Juueufe  dç 
55  profelTion.  En  effet  5  quoi  de  plus  affreux 
55  que  devoirunVifage  5  qui  étoit  beau  com- 
35  me  un  Ange,  &  donc  chaque  trait,  cha- 
5,  que  linéa.nent  étoit  fait  pour  infpirer 
55  del'Amoarjufqu'à  l'adoration,  rendu  noir  5 
55  flétri ,  ridé,  fillonné  par  la  terreur  des  re- 
55  vers  ordinaires  du  fort ,  &  par  l'attention 
5,  fombre  &  rongeante  à  les  prévenir  ou  à 
5,  les  reparer  5  à  force  de  fubtilitez,  de  ru- 
55  fes,  de  fourberies!  Dès-lors,  la  noirceur 
5,  de  la  fraude  paiThnt,  de  refprit&  du  cœur, 
5,  où  elle  a  établi  fon  fiége ,  vient  fe  mani- 
5,  fefter  dans  les  yeux  dont  elle  détruit  le 
5,  brillant,  &  fe  répandre  fur  le  vifage  dont 
5,  elle  change  la  douceur  &  l'affabilité  ori- 
5,  ginaires  en  un  air  de  barbarie,  de  féro- 
5,  cité  &  de  fureur.  Comment  voir  cette 
55  charmante  Créature,  qui  pouvoit  fe  van- 
5,  ter  avec  juftice,  de  poffeder  les  plus  ri- 
5,  ches  &  les  plus  rares  perfedlions,  unie3 
35  avec  le  don  précieux  de  f^iire  porter  des 
55  chaînes  volontaires  à  tout  le  Genre  hu- 
5,  main ,  comment  pourroit-on  fan5  trouble , 
5,  fans  horreur  &  flms  indignation,  lui  voir 
,j  perdre  miférablement  de  fi  éminentes  pré- 
,,  rogatives5  pour  une  chetive  Carte,  auflj 
5,  frauduleufe,  qu'attendue,  &  ambitionnée 
3,  avec  une  impatience  dévorante  &;  mor- 
,.  telle? 
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Par  Mr.  de  Fontenelle, 
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.Ris,  je  revois  l'autre  jour 
Que  deux  petits  Amours,  envoyés  par  leur  maître 
Nous  enlevoient  tous  deux  ,  pour  nous  mener  pa- 
roitre 

Au  tribunal  du  grand  Amour. 
Moi  qui  fentois  ma  confcience  nette 
J'allois  gaiement  d'un  pas  délibéré. 
Pour  vous ,  vous  n'aviez  pas  le  vifage  afluré 

Et  je  vous  trouvois  inquiette. 
Sans  cefle  vous  difîez  :  Amours ,  je  fuis  Iris 
Dont  le  cœur  n'a  jamais  connu  vôtre  puiflance, 

Il  faut  que  l'on  fe  foit  mépris , 

Je  protefte  de  violence; 

Mais  on  n'écoutoit  point  vos  cris. 
De  l'Amour  en  cela  la  méthode  efl  fort  bonne, 
Contre  fa  violence  on  a  beau  protefler. 
Il  vous  laifle  tout  dire,  &  loin  qu'il  s'en  étonne 

Va  fon  chemin  ,  fans  s'arrêter. 
A  fon  grand  tribunal  enfin  on  nous  prefente  : 
Il  n'avoit  plus,  ni  l'air  foumis  &  doux  , 

Ni  la  ligui'e  fuppliante 
Qu'il  avoit  toujours  fait  paroître  devant  voux; 
Mais  fièrement  aflîs ,  comme  un  Juge  fevere , 

lî 
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Il  ne  reflembloit  point  au  plus  galant  des  Dieux; 
Un  grand  regiflre  ouvert ,  qu'il  parcouroit  des  yeux  ■ 

Sembloit  exciter  fa  colère. 

Ceft-là  qu'il  voit  en  un  moment 

Les  affaires  de  fon  empire; 
Chaque  petit  Amour ,  vient  chaque  m.ois  écrire 
Ce  qui  fe  paffe  en  fon  gouvernement , 

Un  gouvernement,  c'efl:  à  dire 

Une  belle  avec  fon  amant. 
Par  exemple  un  Amour ,  fujet  à  rendre  conte 
De  tout  ce  qui  dépend  de  fon  petit  emploi , 
Vient  écrire:  aujourd'hui,    Climene  fous  fa  loi 

A  fu  ranger,  fi  vous  voulez,  Oronte; 
Et  puis  un  mois  après  :  Climene  s'attendrit. 
Reçoit  les  vœux  d'Orontc,  &  n'en  reçoit  plus  d'au- 
tres ; 

Et  le  mois  fuivant  il  écrit  : 

La  belle  Climene  efl.  des  nôtres. 

C'eft  ainfi  qu'on  trouve  à  la  fois 
L'état  de  tout  les  cœurs ,  dans  ce  vafte  Mémoire  : 

Heureux  les  Amans,  dont  l'hiftoire 

Change  beaucoup,  de  mois  en  mois. 
Pour  le  petit  Amour,  que  fon  devoir  engage 
A  veiller  fur  nos  cœurs ,  tombés  dans  fon  partage 
Depuis  plus  de  deux  ans  que  j'avance  fort  peu» 
11  avoit  chaque  mois  le  même  conte  à  rendre  : 

Iris  promet  un  aveu  tendre  , 

Iris  promet  un  tendre  aveu. 
Du  courroux  de  l'Amour  c'étoit  ici  la  caufe  : 
Qu'eft  ceci ,  difoit  il ,  &  chagrin  &  furpris , 
Déjà  depuis  deux  ans ,  fur  TArticle  d'Iris 
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Je  vois  toujours  la  même  chofe , 
Toujours  l'aveu  promis ,  &  rien  après  cela , 
Celles  qui  dès  ce  tems  faifoient  même  promefTe, 
Ont  mille  &  mille  fois  avoué  leur  tendrefîe , 

Vraïement  elles  n'en  font  plus  là. 

Ce  Regillre,  quoiqu'affez  ample 

Que  j'ai  feuilleté  tout  exprès. 

Ne  me  fournit  aucun  exemple 
D'une  affaire  qui  fafle  auflî  peu  de  progrès. 
Alors  de  mon  côté,  commençant  à  me  plaindre 
Je  crus  qu'avec  l'Amour  j'allois  être  d'accord, 
Car  que  votre  parti  fût  extrêmement  fort 
C'efl:  ce  que  je  penfois  n'avoir  pas  lieu  de  craindre. 
Taifez-vous ,  me  dit-il ,  vous  lui  perfuadez 
Que  vôtre  amour  n'en  feroit  pas  moins  tendre 
Quand  elle  ne  devroit  jamais  vous  faire  entendre 

Cet  aveu  que  vous  demandez. 

C'ell:  bien  là  comme  il  s'y  faut  prendre, 

Aimez  d'un  amour  fî  confiant 

Qu'il  vous  plaira  ,  j'en  fuis  content  ; 
Mais  faites  quelque  fois  entrevoir  à  la  belle 
Qu'en  fe  defFendant  trop,  elle  courroit  hafard 
De  ne  pas  infpirer  une  flame  éternelle; 
SufBt-il  que  l'on  foit  grofïîerement  fidelle? 

Il  faut  l'être  avec  un  peu  d'art: 
Je  n'entends  pourtant  pas  qu'Iris  tire  avantage 

Du  peu  d'adrefle  de  l'amant. 

Ca  donc  Iris ,  qu'on  change  de  langage , 

Qu'on  dife  j'aime  en  ce  même  moment. 

Mais ,  Amour ,  eft-il  néceflaire  ? 

Lui  diCez  vous  d'un  air  alTez  fournis , 

Ce 
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Ce  tendre  aveu  dès  long  tems  eft  promis. 
Promettre  un  aveu  c'eft  le  faire. 

Non,  en  termes  exprès  il  vous  faut  déclarer 

Pour  la  première  fois  que  ce  mot  coûte  à  dire! 

Vous  avez  eu  deux  ans  à  vous  y  préparer  , 
Cela  ne  doit-il  pas  fuffire  ? 

Vous  tombiez ,  belle  Iris ,  dans  un  doux  embarras , 

Mais  l'Amour  demandoit  la    chofe  un  peu  plus 
claire  : 

Quoi  vous  vous  obflinez  ,  reprit-il ,  à  vous  taire  ! 

Et  bien ,  vous  allez  voir  que  pour  d'autres  appas 

Tirfis  négligera  tous  fes  foins  de  vous  plaire. 
La  menace  en  nous  deux ,  fit  un  effet  contraire. 

Vous  criâtes,  Amour,  ah  ne  le  faites  pns! 
Je  repondis ,  Amour  vous  ne  le  fauriez  faire. 
Enfin  l'Amour  ,  Iris,  fut  lî  bien  vous  preffer  ^ 
Avec  cette  colère  ou  véritable  ou  feinte, 
Que  vous  dites ,  Eh  bien  puifque  j'y  fuis  contrainte, 

Puifqu'on  ne  peut  s'en  difpenfer , 
Il  efl:  vrai. . .  Voftre  bouche  alloic  prononcer  J'aime, 
Vôtre  air,  vôtre  langueur,  votre  filence  même 
Par  avance  déjà  fembloient  le  prononcer, 
Vôtre  teint  fe  couvroît  d'une  rougeur  nouvelle  , 
Vos  timides  regards  fe  détournoient  de  moi. 
Pourquoi  dans  cet  infiant ,  pourquoi 
Une  funefle  joïe,  helas  m'éveilla-t-elle? 
Tel  eft  mon  fort ,  ce  mot  fi  cher  à  mes  fouhaits , 
Et  que  j'ai  mérité  par  un  amour  fi  tendre, 
Je  me  verrai  toujours  fur  le  point  de  l'entendre 
Et  je  ne  l'entendrai  jamais. 
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CADEMiE  DE  DijoN.  En  Tannée 
i7fo.  Sur  cette  ^ieflion  propofée  par  la 
même  Académie  :  Si  le  rétabli}] ement  des 
Sciences  13  des  Arts  a  contribué  à  épurer 
les  mœurs.  Par  Mr.  Rousseau  Ci- 
toyende  Genève, 

Barhariis  hic  ego  Jum  quia  noninteîligorillîs.  Ovid. 


PREFACE. 


VO I  c  I  îine  des  grandes  ^  des  plus  bell^sr 
qiieftions  qui  ayenî  jamiis  été  agitées.  Il 
ne  s'agit  point  dans^ce  Difcours  de  ces  fubtili" 
tés  métapbyjîques  qui  ont  gagné  toutes  les  paV" 
lies  de  la  Littérature  y  ^  dont  les  Program- 
7nes  d'Académie  ne  font  pas  toujours  exempts  ; 
mais  il  s'agit  d'une  de  ces  vérités  qui  tiennent 
nu  bonheur  du  genre  humain. 
Num.  LXriL  G  Jâ 


$§  Préface. 

Je  prévois  qu'on  7ne pardonnera  difficilement 
le  parti  que  j'ai  oje  prendre.  Heurtant  de  front 
tout  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'admiration  des 
hommes ,  je  ne  puis  m'attendre  qu'à  un  blâme 
imiz'erfel  ;  &^  ce  n'eft  pas  pour  avoir  été  hono- 
ré de  l'approbation  de  quelques  Sages  ,  que  je 
dois  compter  fur  celle  du  Public  :  Auffi  mon 
parti  eft-il  pris;  je  ne  me  Joucie  de  plaire  ni 
aux  Beaux- Efprits  ,  ni  aux  Gens  à  la  mode. 
Il  y  aura  dans  tous  les  tems  des  hommes  faits 
pour  être  Jubj ligués  par  les  opi?iions  de  leur  fîé- 
cle ,  de  leur  Pays ,  de  leur  Société  :  Tel  fait 
aujourd'hui  l'Efprit  fort  ^  le  Pbilqfopbe ,  qui , 
par  la  même  raifon  n'eiU  été  qu'un  fanatique  du 
tems  de  la  Ligue,  Il  ne  faut  point  écrire  pour 
de  tels  Lecteurs  y  quand  on  veut. vivre  au-delà 
de  fon  fiécle. 

Un  mot  encore  y  ^  je  finis.  Comptant  peu  fur 
Vbonneur  que  f  ai  reçu,  j'av ois ^ depuis  l'envoi^ 
refondu  ^'augmenté  ceBifcours  ^  au  point  d'en 
faire ,  en  quelque  manière  ^  un  autre  Ouvra- 
ge ;  aujourd'hui,  je  me  fuis  cru  obligé  de  le  re- 
îablir  dajis  l'état  où  il  a  été  couronné.  J'y  ai 
feulement  jette  quelques  notes  â?  laiffé  deux  ad- 
ditions faciles  à  reconnoître,  âf  q^^  l'Acadé- 
mie n'  aur  oit  peut-être  pas  approuvées,  J'aipen- 
Jé  que  l'équité],  le  rejpeà  &  la  reconnoiffance 
.exigeoienî  de  moi  cet  avertiffement^ 
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DISCOURS. 


Decipimur  fpecîe  reEtî, 

LE  rétabliflemenc  des  Sciences  &  des  Arts 
a-t-il  contribué  à  épurer  ou  à  corrom- 
pre Les  Mœurs?  Voilà  ce  qu'il  s*agit  d'exa- 
miner. Quel  parti  dois-je  prendre  dans  cet- 
te queftion?  Celui,  Meilleurs,  qui  convient 
k  un  honnête  homme  qui  ne  fait  rien ,  &  qui 
ne  s'en  eftime  pas  moins. 

Il  fera  difficile  ,  je  le  fens,  d'approprier 
ce  que  j'ai  à  dire  au  Tribunal  où  je  compa- 
rois.  Comment  ofer  blâmer  les  Sciences  de- 
vant une  des  plus  favantes  Compagnies  de 
l'Europe,  loiier  l'ignorance  dans  une  célè- 
bre Académie,  &  concilier  le  mépris  pour 
l'étude  avec  le  refped  pour  les  vrais  Savans? 
J'ai  vu  ces  contrariétés  ;  &  elles  ne  m'ont 
point  rebuté.  Ce  n'efl  point  la  Science  que 
je  maltraite,  me  fuis-je  dit;  c'eft  la  Vertu 
que  je  défends  devant  des  hommes  vertueux, 
La  probité  eft  encore  plus  chère  aux  Gens- 
de-bicn ,  que  l'érudition  aux  Dodes.  Qu'ai-je 
donc  à  redouter?  Les  lumières  de  l'AlTem- 
biée  qui  m'écoute?  Je  l'avoue;  mais  c'eft 
pour  la  conftitution  dudifcours,  &  non  pour 
le  fentiment  de  l'Orateur.  Les  Souverains  é-- 
quitables  n'ont  jamais  balancé  à  fe  condam- 
ner eux-mêmes  dans  des  difcuffions  douteu- 
G  2  fes; 
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fes  ;  &  la  pofition  la  plus  avantageufe  au  bon 
.droit,  efl:  d'avoir  à  fe  défendre  contre  une 
Partie  intégre  ôc  éclairée,  juge  en  fa  propre 
caufe. 

A  ce  motif  qui  m'encourage  ,  il  s'en  joint 
un  autre  qui  me  détermine  :  c'efl:  qu'après 
avoir  foutenu,  félon  ma  lumière  naturelle^ 
le  parti  de  la  vérité  ;  quel  que  foit  mon  fuc- 
cès  ,  il  efl  un  Prix  qui  ne  peut  me  man- 
quer: Je  le  trouverai  dans  le  fond  de  mon 
cœur. 

Première    Partie. 

C'EsT  un  grand  &  beau  fpedlacle  de  voir 
l'homme  fortn*  en  quelque  manière  du 
néant  par  fes  propres  efforts:  diffiper,  par 
les  lumières  de  fa  raifon ,  les  ténèbres  dans 
lefquclles  la  nature  l'avoit  enveloppé  ,*  s'éle- 
ver au-deffus  de  foi-même;  s'élancerpar  Pef- 
pritjufques  dans  les  régions  célefles  ;  par- 
courir à  pas  de  Géant  ainfî  que  le  Soleil,  la 
vafte  étendue  de  l'Univers;  &,  ce  qui  effc 
encore  plus  grand  &  plus  difficile ,  rentrer 
en  foi  pour  y  étudier  l'homme  &  connoître 
fa  nature,  fes  devoirs  &  fa  fin.  Toutes  ces 
merveilles  fe  font  renouvellées  depuis  peu 
de  Générations. 

L'Europe  étoit  retombée  dans  la  Barba- 
rie des  premiers  âges.  Les  Peuples  de  cette 
Partie  du  Monde  aujourd'hui  fi  éclairée  vi- 
voient ,  il  y  a  quelques  fiécles,  dans  un  état 
pire  que  l'ignorance.  Je  ne  fais  quel  jargon 
fcientifique,  encore  plus  méprifable  queTi- 
gnorance,  avoit  ufurpé  le  nom  du  favoir,  <& 

oppo* 
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CTppofoit  à  fon  retour  un  obftacle  prefque  in- 
vincible. Il  falloit  une  révolution  pour  rame- 
ner les  hommes  au  fens  commun  ;  elle  vint 
enfin  du  côté  d'où  on  l'auroit  le  moins  at- 
tendue. Ce  fut  le  ftupide  Mufulman  ,  ce  fut 
l'éternel  fléau  des  Lettres  qui  les  fit  renaître 
parmi  nous.  La  chute  du  Trône  de  Conitan- 
tin  porta  dans  l'Italie  les  débris  de  l'ancien- 
ne Grèce.  La  France  s'enrichit  à  fon  tour 
de  ces  précieufes  dépouilles.  Bientôt  les 
Sciences  fuivirent  les  Lettres  ;  à  l'Art  d'é- 
crire fe  joignit  l'Art  de  penfcr;  gradation 
qui  paroît  étrange  &  qui  n'eft  peut-être  que 
trop  naturelle  ;  &  l'on  commença  à  fentir  le 
principal  avantage  du  commerce  des  Mufes, 
celui  de  rendre  les  hommes  plus  fociables  en 
leur  infpirant  le  defir  de  fe  plaire  les  uns 
aux  autres  par  des  ouvrages  dignes  de  leur 
approbation  mutuelle. 

L'esprit  a  fes  befoins ,  ainfî  que  le  corps. 
Ceux-ci  font  les  fondemens  de  la  Société  , 
les  autres  en  font  l'agrément.  Tandis  que 
le  Gouvernement  &  les  Loix  pourvoient  à 
la  fureté  &  au  bien-être  des  hommes  alTem- 
blés,'  les  Sciences,  les  Lettres  &  les  Arts^ 
moins  defpotiques&plus  puillants  peut-être» 
étendent  des  guirlandes  de  fleurs  fur  les  chaî- 
nes de  fer  dont  ils  font  chargés  ,  étouffenc 
en  eux  le  fentiment  de  cette  liberté  origi- 
nelle pour  laquelle  ils  fembloient  être  nés, 
leur  font  aimer  leur  efclavage  &  en  forment 
ce  qu'on  appelle  des  Peuples  pohcés.  Le  be- 
foin  éleva  les  Trônes  ;  les  Siences  &  les  Arts 
les  ont  afi^ermis.  PuiiTances  de  la  Terre ,  ai- 
G  3  niez 
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mez  les  talens,  &  protégez  ceux  qui  les  cuP 
rivent  f*J.  Peuples  policés  ,  cultivez-les: 
Heureux  efclaves,  vous  leur  devez  ce  goût 
délicat  &  fin  dont  vous  vous  piquez  ;  cette 
douceur  de  caradère  &  cette  urbanité  de 
mœurs  qui  rendent  parmi  vous  le  commerce 
fi  liant  &  fi  facile;  en  un  mot,  les  appa- 
rences de  toutes  les  vertus  fans  en  avoir  au- 
cune. 

C'EST  par  cette  forte  de  politefTe,  d'au- 
tant plus  aimable  qu'elle  affede  moins  de  fe 
montrer,  que  fe  diftinguerent  autrefois  A- 
thénes  &  Rome  dans  les  jours  fi  vantés  de 
leur  magnificence  &  de  leur  éclat:  c'efl  par 
elle,  fans  doute,  que  notre  iiécle  &  notre 
Nation  l'emporteront  fur  tous  les  tems  &  fur 
tous  les  Peuples.  Un  ton  philofophe  fans 
pédanterie,  des  manières  naturelles  &  pour- 
tant prévenantes,  également  éloignées  de  la 

rufli- 

(*)  Les  Princes  voycnt  toujours  avec  plaifir 
îe  goût  des  Arts  agréables  &  des  fuperfluités  dont 
Texportation  de  l'argent  ne  refulte  pas  ,  s'étendre 
parmi  leurs  Sujets.  Car  outre  qu'ils  les  nourrîf- 
fent  ainfi  dans  cette  petitefle  d'ame  fi  propre  à 
ïa  fervitude,  ils  favent  très-bien  que  tous  les  be- 
foins  que  le  Peuple  fe  donne  ,  font  autant  de  chaî- 
nes dont  il  fe  charge.  Alexandre  ,  voulant  main- 
tenir les  Ichthyophages  dans  fa  dépendance,  les 
contraignit  de  renoncer  à  la  pêche  &  de  fe  nour- 
jrir  des  aiimens  communs  aux  autres  Peuples  ;  & 
les  Sauvages  de  l'Amérique  qui  vont  tout  nuds  & 
qui  ne  vivent  que  du  produit  de  leur  chafie,  n'ont 
jamais  pu  être  domptés.  En  effet,  quel  joug  im- 
poferoit-on  à  des  hommes  qui  n'ont  befoin  de 
ïicn? 
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ruûicité  Tudefque  &  de  la  Pantomime  ul- 
tramoncainc  :  Voilà  les  fruits  du  goût  ac- 
quis par  de  bonnes  études  &  perfedionné 
dans  le  commerce  du  Monde. 

Qu'il  feroit  doux  de  vivre  parmi  nous, 
fi  la  contenance  extérieure  étoit  toujours 
l'image  des  difpofitions  du  cœur;  iî  la  dé- 
cence étoit  la  vertu  ;  fi  nos  maximes  nous 
fervoient  de  régies  ;  fi  la  véritable  Philofo- 
phie  étoit  inféparable  du  titre  de  Philofo- 
phe!  Mais  tant  de  qualités  vont  trop  rare- 
ment enfemble,  &  la  vertu  ne  marche  gué- 
res  en  fi  grande  pompe.  La  richefle  de  la  pa- 
rure peut  annoncer  un  homme  opulent,  & 
fon  élégance  un  homme  de  goût;  l'homme 
fain  &  robufte  fe  reconnoit  à  d'autres  mar- 
ques: ç'eft  fous  l'habit  ruftique  d'un  Labou- 
reur, &  non  fous  la  dorure  d'un  Courtifan, 
qu'on  trouvera  la  force  &  la  vigueur  du 
corps.  Le  parure  n'eft  pas  moins  étrangère 
à  la  vertu  qui  efh  la  force  &  la  vigueur  de 
l'arae.  L'homme  de  bien  eft  un  Athlète  qui 
fe  plaît  à  combattre  nud  :  Il  méprife  tous 
ces  vils  ornemens  qui  géneroient  l'ufage  de 
fes  forps  5  &  dont  la  plus  part  n'ont  été 
inventes  que  pour  cacher  quelque  diffor- 
mité. 

Avant  que  l'Art  eut  façonné  nos  maniè- 
res &  appris  à  nos  pafTions  à  parler  un  lan- 
gage apprêté,  nos  mœurs  étoient  ruftiques, 
mais  naturelles  ;  &  la  différence  des  procédés 
annonçoit  au  premier  coup  d'œil  celle  des 
caraQères.  La  nature  humaine,  au  fond, 
n'étoit  pas  meilleure,-  mais  les  hommes  trou- 
voienc  leur  fécurité  dans  la  facilité  de  fe  pé- 
'     G  4  nétrer 
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nétrer  réciproquement ,  &  cec  avantage  , 
dont  nous  ne  Tentons  plus  le  prix,  leur  épar- 
gnoit  bien  des  vices. 

Aujourd'hui  que  des  recherches  plus 
fubtiîes  &  un  goût  plus  fin  ont  réduit  l'Art 
de  plaire  en  principes ,  il  régne  dans  nos 
mœurs  une  vile  &  trompeufe  uniformité ,  & 
tous  les  efprits  femblent  avoir  été  jettes 
dans  un  même  moule;  fans  celle  la  politelîe 
exige  ,  la  bienféance  ordonne  :  fans  cefle 
on  fuit  des  ufages ,  jamais  fon  propre  génie. 
On  n'ofe  plus  paroître  ce  qu'on  eft,-  ik  dans 
cette  contrainte  perpétuelle ,  les  hommes 
qui  forment  ce  troupeau  qu'on  appelle  So- 
ciété ,  placés  dans  les  mêmes  circonftances , 
feront  tous  les  mêmes  chofes  fi  des  motifs 
plus  puiflans  ne  les  en  détournent.  On  ne 
faura  donc  jamais  bien  à  qui  l'on  a  affaire: 
il  faudra  donc,  pour  connoitre  fon  ami.,  at- 
tendre les  grandes  occafions ,  c'efl-à-dire , 
attendre  qu'il  n'en  foit  plus  tems,  puifque 
c'efl  pour  ces  occafions  mêmes  qu'il  eût  été 
elTentiel  de  le  connoitre. 

Quel  cortège  de  vices  n'accompagnera 
point  cette  incertitude?  Plus  d'amitiés  fin- 
ceres  ;  plus  d'eftime  réelle  ;  plus  de  con- 
fiance fondée.  Les  foupçons,  les  ombrages, 
les  craintes,  la  froideur,  la  referve,  la  hai- 
ne ,  la  trahifon  fe  cacheront  fans  celTe  fous 
ce  voile  uniforme  &  perfide  de  politeffe  , 
fous  cette  urbanité  fi  vantée  que  nous  de- 
vons aux  lumières  de  notre  fiécle.  On  ne 
profanera  plus  par  des  juremens  le  nom  du 
Maître  de  l'Univers ,  mais  on  l'infultera  par 
des  blafphêmes ,  fans  que  nos  oreilles  fcru^ 

puleu- 
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puleufes  en  foient  offenfées.  On  ne  vantera 
pas  fon  propre  mérite  ,  mais  on  rabaiflera 
celui  d'autrui.  On  n'outragera  point  grof- 
fiérement  Ion  ennemi ,  mais  on  le  calomnie- 
ra avec  adrefle.  Les  haines  nationnales  s'é- 
teindront ,  mais  ce  fera  avec  l'amour  de  la 
Patrie.  A  l'ignorance  méprifée,  '.on  fubfti- 
tuera  un  dangereux  Pyrrhonifme.  Il- y  aura 
des  excès  profcrits,  des  vices  deshonorés  , 
mais  d'autres  feront  décorés  du  nom  de  ver- 
tus; il  faudra  ou  les  avoir  ou  les  affecter. 
Vantera  qui  voudra  la  fobrieté  des  Sages  du 
tems ,  je  n'y  vois 5  pour  moi,  qu'un  rafine- 
ment  d'intempérance  autant  indigne  de  mon 
éloge  que  leur  artificieufe  fîmplicité  (*}. 

Telle  eft  la  pureté  que  nos  mœurs  onc 
acquife.  C'efl  ainfi  que  nous  fommes  deve- 
nus Gens  de  bien.  C'efl:  aux  Lettres  ,  aux 
Sciences  &  aux  Arts  à  revendiquer  ce  qui 
leur  appartient  dans  un  fi  falutaire  ou- 
vrage. J'ajouterai  feulement  une  réflexion  ; 
c'efl:  qu'un  Habitant  de  quelques  contrées  é- 
loignées  qui  chercheroit  à  fe  former  une 
idée  des  mœurs  Européennes  fur  l'état  des 
Sciences  parmi  nous ,  fur  la  perfedion  de 
nos  Arts,  fur  la  bienféance  de  nos  Spefta- 
çles  5  fur  la    politeflTe    de  nos  manières  , 

fur 

(*)  J'aime^  dit  Montagne  ,  à  contefler  ^  dif- 
courir ,  mais  c'eft  avec  peu  d'hommes  ^  pour  moi. 
Car  de  fervir  de  SpeBack  aux  Grands  ç^  faire  à 
renvi  parade  de  fon  efprit  ^  de  fon  caquet  ,  je 
trouve  que  ceft  un  métier  très-méfeant  à  un  homme 
dljonneur,  Ceft  celui  de  tous  nos  beaux-efpiits, 
Jaoxs  un. 
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fur  l'afFabilité  de  nos  difcours ,  fur  nos 
démonftracions  perpétuelles  de  bienveillan- 
ce, &  fur  ce  concours  tumultueux  d'hommes 
de  tout  âge  &  de  tout  état  qui  femblent  cm- 
preiîes  depuis  le  lever  de  l'Aurore  jufqu'au 
coucher  du  Soleil  à  s'obliger  réciproque- 
ment; c'efl  que  cet  Etranger,  dis-je,  devi- 
neroit  exadement  de  nos  mœurs  le  contrai- 
re de  ce  quelles  font. 

Où  il  n'y  a  nul  effet  ,  iî  n'y  a  point  de 
caufe  à  chercher:  mais  ici  l'effet  ell  certain, 
la  dépravation  réelle  ,  à.  nos  amcs  fe  font 
corrompues  à  mefure  que  nos  Sciences  6c 
nos  Arts  fe  font  avancés  à  la  perfection.  Di- 
ra-t-on  que  c'eft  un  malheur  particulier  à 
nôtre  âge?  Non,  Meffieurs;  les  maux  caii- 
fés  par  notre  vaine  curiofité  font  auiïî  vieux 
que  le  monde.  L'élévation  &  i'abbailfement 
journalier  des  eaux  de  l'Océan  n'ont  pas  été 
plus  régulièrement  aflujettis  au  cours  de  l'Aflre 
qui  nos  éclaire  durant  la  niûi ,  que  le  fort 
des  mœurs  &  de  la  probité  au  progrès  des 
Sciences  &  des  A^rts.  On  a  vu  la  vertu  s'en- 
fuir à  mefure  que  leur  lumière  s'élevoit  fur 
notre  horizon ,  à,  le  même  phénomène  s'eft 
obfervé  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les 
lieux. 

Voyez  l'Egypte,  cette  première  école 
de  l'Univers,  ce  climat  ii  fertile  fous  un 
ciel  d'airain  ,  cette  contrée  célèbre  ,  d'oii 
Sefoflris  partit  autrefois  pour  conquérir  le 
Monde.  Elle  devient  la  nitre  de  la  Philo- 
fophie  &  des  beaux  Arts ,  6:  bientôt  après, 
la  conquête  de  Cambife,  puisceile  des  Grecs, 
des  Romains,  des  Arabes,  &  enfin  des 
Turcs.  Voyez 
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'Voyez  la  Grèce ,  jadis  peuplée  de  He- 
tos  qui  vainquirent  deux  fois  l'Afie ,  Tune 
devant  Troye  &  l'autre  dans  leurs  propres 
foyers.  Les'Lettres  nailTantesn'avoient  point 
porté  encore  la  corruption  dans  les  cœurs 
de  fes  Habitans  ;  mais  le  progrès  des  Arts , 
la  dillblution  des  mœurs  &  le  joug  du  Ma- 
cédonien fe  fuivirent  de  près  ;  &  la  Grèce , 
toujours  favante  5  toujours  voluptueufe,  & 
toujours  efclave  n'éprouva  plus  dans  fes  ré- 
volutions que  des  changemens  de  maîtres. 
Toute  l'éloquence  de  Démofthéne  ne  pue 
jamais  ranimer  un  corps  que  le  luxe  (S:  les 
Arts  avoient  énervé. 

C'est  au  tems  des  Ennius  &  des  Téren- 
ces  que  Rome ,  fondée  par  un  Pâtre ,  &  il- 
luftrée  par  des  Laboureurs ,  commence  à 
dégénérer.  Mais  après  les  Ovides ,  les  Ca- 
tuUes,  les  Martials,  &  cette  foule  d'Auteurs 
obfcénes,  dont  les  noms  feuls  allarment  la 
pudeur ,  Rome ,  jadis  le  Temple  de  la  Ver- 
tu, devient  le  Théâtre  du  crime,  l'oppro- 
bre des  Nations  &  le  jouet  des  barbares. 
Cette  Capitale  du  Monde  tombe  enfin  fous 
le  joug  qu'elle  avoit  impofé  à  tant  de  Peu- 
ples ,  &  le  jour  de  fa  chute  fut  la  veille  de 
celui  où  l'on  donna  à  l'un  de  fes  Citoyens 
le  titre  d'Arbitre  du  bon  goût. 

Que  dirai-je  de  cette  Métropole  de  l'Em- 
pire d'Orient,  qui  par  fa  polîtion,  fembloit 
devoir  l'être  du  Monde  entier,  de  cet  azile 
des  Sciences  &  des  Arts  profcrits  du  reile  de 
l'Europe ,  plus  peut-être  par  fagelTe  que  par 
barbarie.  Tout  ce  que  la  débauche  &  la 
corruption  ont  de  plus  honteux;  les  trahi- 

fons'^ 
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fons,  les  aflalîinats  &  les  poifons  de  plus 
noir;  le  concours  de  tous  les  crimes  de  plus 
atroce;  voilà  ce  qui  forme  le  tiflli  de  l'Hif- 
toirc  de  Conftantinople,-  voilà  lafource  pu* 
re  d'où  nous  font  émanées  les  Lumières  donc 
notre  fiécle  fc  glorifie. 

Mais  pourquoi  chercher  dans  des  tems 
reculés  des  preuves  d'une  vérité  dont  nous 
avons  fous  nos  yeux  des  témoignages  fubfi- 
ilans.  Il  efl  en  Afie  une  contrée  immenfe 
où  les  Lettres  honorées  conduiront  aux  pre- 
mières dignités  de  l'Etat.  Si  les  Sciences  é- 
puroient  les  mœurs,  û  elles apprenoien taux 
hommes  à  verlér  leur  fang  pour  la  Patrie ,  û 
elles  animoient  le  courage  ;  les  Peuples  de 
la  Chine  devroient  être  fages,  libres  «5c  in- 
vincibles. Mais  s'il  n'y  a  point  de  vice  qui 
ne  les  domine,  point  de  crime  qui  ne  leur 
foit  familier,  fi  les  lumières  des  Miniflres, 
ni  la  prétendue  fagelfe  des  Loix,  ni  la  mul- 
titude des  Habitans  de  ce  vafte  Empire  n'ont 
pu  le  garantir  du  joug  du  Tarcare  ignorant 
&  grolTier ,  dequoi  lui  ont  fervi  tous  fes  Sa- 
vans?  Quel  fruit  a-t-il  retiré  des  honneurs 
dont  ils  font  comblés?  Seroit-ce  d'être  peu- 
plé d'efclaves  &  de  méchans  ? 

Opposons  à  ces  tableaux  celai  des  mœurs 
du  petit  nombre  de  Peuples  qui  ,  préfervés 
de  cette  contagion  des  vaines  connoiflances 
ont  par  leurs  vertus  fait  leur  propre  bonheur 
&  Texemple  des  autres  Nations.  Tels  furent 
les  premiers  Perfes,  Nation  linguliere  chez 
laquelle  on  apprenoit  la  vertu  comme  chez 
nous  on  apprend  la  Science  ;  qui  fubju^ua 
i'Afie  avec  tani:  de  facilité ,   ù.  qui  feule  a 

eu 
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eu  cette  gloire  que  l'Hiitoire  de  Tes  inftitu- 
tions  ait  palle  pour  un  Roman  de  Philofo- 
phie  :  Tels  furent  les  Scithes ,  dont  on  nous 
a  lailTé  de  11  magnifiques  éloges  :  Tels  furent 
les  Germains,  dont  une  plume ,  la  fie  de  tracer 
les  crimes  &  les  noirceurs  d'un  Peuple  in- 
struit ,  opulent  &  voluptueux,  fe  foulageoit 
à  peindre  îa  fimplicité  ,  l'innocence  &  les 
vertus.  Telle  avoit  été  Rome  même  dans 
les  tems  de  fa  pauvreté  &  de  Ion  ignorance. 
Telle  enfin  s'efl  montrée  jufqu'à  nos  jours 
cette  nation  ruftique  fi  vantée  pour  fon  cou- 
rage que  Tadverfité  n'a  pu  abbatre,  &  pour 
la  fidélité  que  l'exemple  n'a  pu  corrom- 
pre (*). 

Ce  n'eft  point  par  ftupidité  que  ceux-ci 
ont  préféré  d'autres  exercices  à  ceux  de 
l'efprit.  Ils  n'ignoroient  pas  que  dans  d'au- 
tres contrées  des  hommes  oififspaflbient  leur 
vie  à  difputer  fur  le  fouverain  bien,  fur  le 
vice  &  fur  la  vertu,  &  que  d'orgueilleux  i-ar- 
fonneurs ,  le  donnant  à  eux-mêmes  les  plus 
grands  éloges,  confondoient  les  autres  Peu- 
ples 

(*)  Je  n'ofe  parler  de  ces  Nations  heureufes 
qui  ne  connoîSent  pas  même  de  nom  les  vices 
que  nous  avons  tant  de  peine  à  réprimer,  de  ces 
Sauvages  de  l'Amérique  dont  Montagne  ne  balan- 
ce point  à  préférer  la  fimple  naturelle  police  , 
non-feulement  aux  Loix  de  Platon,  mais  même  à 
tout  ce  que  la  Philofophie  pourra  jamais  imaginer 
de  plus  parfait  pour  le  gouvernement  des  Peuples. 
Il  en  cite  quantité  d'exemples  frappans  pour  qui 
les  fauroit  admirer:  Mais  quoi!  dit-il,  ils  ne  por- 
tent point  de  chauflesl 
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pies  fous  le  nom  meprif  ànc  de  barbares  ;  mak 
ils  ont  conficléré  leurs  mœurs  &  appris  à  dé- 
daigner leur  dodrine  (*). 

O  u  B  L I E  R  o  I  s-j  E  que  ce  fut  dans  le  fein 
même  de  la  Grèce  qu'on  vit  s'élever  cette 
Cité  auflî  célèbre  par  fon  heureuié  ignorance 
que  par  la  fageffe  de  fes  Loix,  cette  Répu- 
blique de  demi  -  Dieux  plutôt  que  d'hom- 
mes? tant  leurs  vertus  fembloient  fupérieu- 
res  à  l'humanité.  O  Sparte  !  opprobre  éter- 
nel d'une  vaine  doctrine  !  Tandis  que  les  vi- 
ces conduits  par  les  beaux  Arts  s'introdui- 
foient  enfemble  dans  Athènes ,  tandis  qu'un 
Tyran  y  ralTembloit  avec  tant  de  foin  les  ou- 
vrages du  Prince  des  Poètes ,  tu  chafTois  de 
tes  murs  les  Arts  &  les  Artiftes ,  les  Sciences 
&  les  Savans. 

L'ÉVÉNEMENT  marqua  cette  différence. 
Athènes  devint  le  féjour  de  la  politelîe  & 
du  bon  goût ,  le  païs  des  Orateurs  &  des 
Philofophes.  L'élégance  des  Bâtimens  y  ré- 

pondoit 

(*)  De  bonne  foi,  qu'on  me  dife  quelle  opi- 
nion les  Athéniens  mêmes  dévoient  avoir  de  TE- 
loquence,  quand  ils  l'écarterent  avec  tant  de  foin 
de  ce  Tribunal  intégre  des  Jugemens  duquel  le3 
Dieux  mêmes  n'appelloient  pas?  Que  penfoient 
les  Romains  de  la  Médecine ,  quand  ils  la  ban- 
nirent de  leur  République  ?  Et  quand  un  refte 
d'humanité  porta  les  Efpagnols  à  interdire  à  leurs 
Gens  de-Loi  l'entrée  de  l'Amérique,  quelle  idée 
falloitil  qu'ils  euifent  de  la  Jurifprudence?  Ne 
diroit-on  pas  qu'ils  ont  cru  réparer  par  ce  feul 
A6te  tous  les  maux  qu'ils  avoient  faits  à  ces  niai- 
heureux  Indiens  ? 
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pondoit  à  celle  du  langage.  On  y  voyoit  de. 
toutes  parts  le  marbre  &  la  toile  'animés  par 
les  mains  des  Maîtres  les  plus  habiles.  C'efl: 
d'Athènes  que  font  fortis  ces  ouvrages  fur- 
prenans  qui  ferviront  de  modèles  dans  tous 
les  âges  corrompus.  Le  Tableau  de  Lacede- 
monè  eft  moins  brillant.  Là  ,  difoient  les 
autres  Peuples,  les  hommes  naiffent  vertueux^ 
^  Vair  même  du  Pàïs  femhle  infpirer  la  vertu. 
Il  ne  nous  retle  de  fes  Habitans  que  la  mé- 
moire de  leurs  allions  héroïques.  De  tels 
monumens  vàudroient-ils  moins  pour  nous 
que  les  marbres  curieux  qu'Athènes  nous  a 
laifles? 

QuELQ^QEs  fages ,  il  eft  vrai,  ont  refiflé 
au  torrent  général  &  fe  font  garantis  du  vi- 
ce dans  le  féjour  des  Mufes.  Mais  qu'on  é- 
coûte  le  jugement  que  le  premier  &  le  plus 
malheureux  d'entre  eux  portoit  des  Savans 
&  des  Artiftes  de  fon  tems. 

5,  J'ai  examine,  dit-il,  les  Poètes,  &  je 
3,  les  regarde  comme  des  gens  dont  le  ta- 
5,  lent  en  impofe  à  eux -même  &  aux  au- 
,,  très ,  qui  fe  donnent  pour  fages ,  qu'on 
3,  prend  pour  tels  &  qui  ne  font  rien  moins. 

„  Des  Poètes,  continue  Socrate  ,  j'ai  paf- 
^5  fé  aux  Artiftes.  Perfonne  n'ignoroit  plus 
3,  les  Ans  que  moi  ;  perfonne  n'étoit  phis 
„  convaincu  que  les  Artiftes  pofledoient  de 
„  fort  beaux  fecrets.  Cependant,  je  me  fuis 
5,  apperçu  que  leur  condition  n'eft  pas  meil- 
„  leure  que  celle  des  Poètes  &  qu'ils  font, 
3,  les  uns  &  les  autres,  dans  le  même  pré- 
ii  jugé.   Parce  que  les  plus  habiles  d'entre 

„  eux 
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5,  eux  excellent  dans  leur  Partie ,  ils  fe  re- 


gardent comme  les  plus  fages  des  hommes. 
Cette  préfompcion  a  terni  tout- à-fait  leur 
favoir  à  mes  yeux:  De  forte  que  me  met- 
tant à  la  place  de  l'Oracle  &  me  deman- 
dant ce  que  j'aimerois  le  mieux  être ,  ce 
que  je  fuis  ou  ce  qu'ils  font  ,  favoir  ce 
qu'ils  ont  appris  ou  favoir  que  je  ne  fais 
rien  ;  j'ai   répondu  à   moi-même  &  au 


5> 

5> 
3> 
39 
35 

5,  Dieu:  Je  veux  refter  ce  que  je  fuis. 
5,  Nous  ne  favons,_ni  les  Sophiiles ,   ni 

3J 


les  Poètes,  ni  les  Orateurs,  ni  les  Arti- 
ftes,  ni  moi,  ce  que  c'eft  que  le  vrai,  le 
bon  &  le  beau:  Àlais  il  y  a  entre  nous 
cette  différence,  que,  quoirue  ces  gens 
ne  fâchent  rien  ,  tous  croyent  favoir 
quelque  chofe  :  Au  lieu  que  nioi ,  fi  je  ne 
fais  rien,  au  moins  je  n'en  fuis  pas  en 
doute.  De  forte  que  toute  cette  fupé- 
riorité  de  ûgefTe  qui  m'eft  accordée  par 
l'Oracle  ,  fe  réduit  feulement  à  être  bien 
convaincu  que  j'ignore  ce  que  je  ne  fai 
pas. 

(La  Suite  dans  le  Num,  fuivant,) 
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Continuation  du  Difcours  à  V Académie 
de  Dijon, 

VOiLÀ  donc  le  plus  Sage,  des  hommes 
au  Jugement  des  Dieux,  &  le  plus  fa- 
vanc  des  Athéniens  au  fencimenc  de  la  Gré- 
ce  entière,  Socrate  faifant  l'Eloge  de  l'igno- 
rance! Croit -on  que  s'il  relTufcitoit  parmi 
nous  ,  nos  Savans  &:  nos  Artiiles  lui  fe- 
roient  changer  d'avis?  Non,  Meilleurs,  cet 
homme  jufte  continueroit  de  méprifer  nos 
vaines  Sciences  ;  il  n'aideroit  point  à  groffir 
cette  foule  de  Livres  dont  on  nous  inonde 
de  toutes  parts,  &  ne  laifleroit  ,  comme  il 
a  fait ,  pour  tout  précepte  à  fes  difciples  &, 
à  nos  Neveux,  que  l'exemple  &  la  mémoire 
de  fa  vertu.  C'cft  ainfi  qu'il  efl  beau  d'in- 
llruire  les  hommes  I 

Socrate  avoit  commencé  dans  Athènes, 
le  vieux  Caton  continua  dans  Rome  de  fe 
déchaîner   contre  ces  Grecs   artificieux  (Se 

Num,  LXVllL  H  fub* 
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fubtils  quiféduifoient  la  vertu  &  amolifToient 
le  courage  de  fes  concitoyens  :  Mais  les 
Sciences,  les  Arts  &  la  Diaîedique  prévalu- 
rent encore:  Rome  fe  remplit  de  Philofo- 
phes  &  d'Orateurs  ;  on  négligea  la  difcipline 
militaire,  on  méprifa  l'agriculture,  on  em- 
brafla  des  Seâies  &  l'on  oublia  la  Patrie. 
Aux  noms  facrés  de  liberté,  de  défmtéref- 
fement,  d'obéiflance  aux  Loix,  fuccéderent 
les  noms  d'Epicure  ,  de  Zenon  ,  d'Arcefi- 
las.  Depuis  que  les  Sçavans  ont  commencé  à 
paroïtre  parmi  mi's ,  difoient  leurs  propres 
rhilofophes,  les  Gens  de  bien  Je  font  éclipfés, 
Jufqu'alors  les  Romains  s'étoient  Qontentés 
de  pratiquer  la  vertu  ;  tout  fut  perdu  quand 
ils  commencèrent  à  l'étudier. 

O  Fabricius!  qu'eut  penié  votre  grande  a- 
me,  û  pour  votre  malheur  rappelle  à  la  vie, 
vous  euffiez  vu  la  face  pompeufe  de  cette 
Rome  fauvée  par  votre  bras  &  que  votre 
nom  refpedtable  avoic  plus  illuflrée  que  tou- 
tes fes  conquêtes?  5,  Dieux  !  euffiez -vous 
55  dit,  que  font  devenus  ces  toits  de  chau- 
35  me  &  ces  foyers  ruftiques  qu'habitoient 
55  jadis  la  modération  &  la  vertu?  Quelle 
55  fplendeur  funefte  a  fuccedé  à  la  fimpli- 
55  cité  Romaine  ?  Quel  eft  ce  langa.s^e  é- 
55  tranger  ?  Quelles  font  ces  mœurs  effémi- 
55  nées?  Que  figni fient  ces- Statues,  cesTa- 
3,  bleaux,  ces  Edifices?  Infenfés,  qu'avez- 
5,  vous  fait  .^Vousjles  Maîtres  des  Nations, 
55  vous  vous  êtes  rendus  les  efclaves  des 
55  hommes  frivoles  que  vous  avez  vaincus  ? 
55  Ce  font  des  Rhéteurs  qui  vous  gouver- 
j,  nent  ?  C'eft  pour  enrichir  des  Architec^ 

tes. 
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5,  tes ,  des  Peintres  ,  des  Statuaires  &  des 
3,  Hillrions  ,  que  vous  avez  arrofé  de  votre 
5,  fang  la  Grèce  &  l'Afic  ?  Les  dépouilles 
3,  de 'Carthage  fonda  proi'e  d'un  joueur  de 
5,  flûte?  Romains,  hâtez-vous  de  renverfer 
5,  ces  Amphithéâtres;  *brifez  ces  marbîe«; 
5,  brûlez  ces  tableaux  ;  chaiTez  ces  efclavés 
5,  qui  vous  fubjuguent,  &  dont  les  funeftes 
5,  arts  vous  corrompent.  Que  d'autres  mains 
5,  s'iiluftrent  par  de  vains  taiens;  le  feul  ta- 
,,  lent  digne  de  Rome ,  eft  celui  de  conqué- 
j,  rir  le  Monde  &  d'y  faire  régner  la  Vertu: 
,,  Quand  Cyneas  prit  notre  Sénat  pour  une 
„  Aflemblée  de  Rois ,  il  ne  fuc  ébloui  ni 
5,  par  une  pompe  vaine,  ni  par  une  élé- 
,,  gance  recherchée.  Il  n'y  entendit  point 
5,  cette  éloquence  frivole  *  l'étude  &  l®s 
5,  charme  des  hommes  futiles.  Que  vit  donc 
,5  Cyneas  de  fi  majeftueux?  O  Citoyens  !  li 
„  vit  un  fpeftacle  que  ne  donneront  jamais 
55  vos  richelTes  ni  tous  vos  arts;  le  plus  beau 
5,  fpedacle  qui  ait  jamais  paru  fous  le  ciel  > 
55  l'AlTemblée  de  deux  cens  hommes  ver- 
55  tueux,  dignes  de  commander  à  Rome  & 
5,  de  gouverner  la  terre  ". 

Mais  franchiflbns  la  diflance  des  lieux 
&  des  tems ,  &  voyons  ce  qui  s'eft  paiTé  dans 
nos  contrées  &  fous  nos  yeux;  ou  plutôt^ 
écartons  des  peintures  odieufes  qui  blefl©- 
roient  notre  délicateffe  5  '&  épargnons-nous 
la  pein^  de  répéter  les  mê.Ties  chofes  fous 
d'autres  noms.  Ce  n'eft  point  en  vain  que 
j'évoquois  les  mânes  de  Fabricius;  &  qu'ai- 
li  U^i  dire  à  ce  grand  homme  ,  que  je  n'euf- 
H  2  fe 
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le  pu  mettre  dans  la  bouche  de  Louïs  XU 
ou  de  Henri  IV?  Parmi  nous,  il  eft  vrai, 
Socrate  n'eût  point  bû  la  ciguë;  mais  il  eue 
bu  dans  une  coupe  encore  plus  amere,  la 
raillerie  infultante,  &  le  mépris  pire  cent 
fois  que  la  mort.      *    , 

Voila  comment  le  luxe,  la  difToîution 
&  l'efclavage  ont  été  de  tout  tems  le  châti- 
ment des  efforts  orgueilleux  que  nous  avons 
faits  pour  Ibrtir  de  l'heureufe  ignorance  oli 
la  Sageile  éternelle  nous  avoit  placés.  Le 
voile  épais  dont  elle  a  couvert  toutes  fes 
opérations,  fembloit  nous  avertir  allez  qu'el- 
le ne  nous  a  point  dellinés  à  de  vaines  re- 
cherches. Mais  eft-il  quelqu'une  de  fes  le- 
çons dont  nous  ayons  fû  profiter,  ou  que 
nous  ayons  négligée  impunément?  Peuples, 
fâchez  donc  une  fois  que  la  nature  a  voulu 
vous  préferver  de  la  Science  ,  comme  une 
mère  arrache  une  arme  dangereufe  des  mains 
de  fon  enfant  ;  que  tous  les  fecrets  qu'elle 
vous  cache  font  autant  de  maux  dont  elle 
vous  garantit,  &  que  la  peine  que  vous  trou- 
vez à  vous  inftruire  n'eft  pas  le  moindre  de 
fes  bienfaits.  Les  hommes  font  pervers  ; 
ils  feroient  pires  encore,  s'ils  avoient  eu  le 
malheur  de  naître  favans. 

Que  ces  réflexions  font  humihantes  pour 
l'humanité!  que  notre  orgueil  en  doit  être 
mortifié!  Quoi!  la  probité  feroit  fille  de 
l'ignorance?  La  fcience  &  la  vertu  feroienc 
incompatibles?  Quelles  conféquences  ne  ti- 
reroit-on  point  de  ces  préjugés?  Mais  pour 
concilier  des  contrariétés  apparentes ,  il  ne 

fauc 
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faut  qu'examiner  de  près  la  vanité  &  le  néant 
de  ces  titres  orgueilleux  qui  nous  éblouif- 
fent,  ôc  que  nous  donnons  lî  gratuitement 
aux  connoiilances  humaines.  Conudérons 
donc  les  Sciences  &.  les  Arts  en  eux-mêmes. 
Voyons  ce  qui  doit  réfulter  de  leur  progrès; 
&  *ne  balançons  plus  à  convenir  de  tous 
les  points  où  nos  raifonnemens  fe  trouve- 
ront  d'accord  avec  les  indudions  hiilou 
ques. 

Seconde    Partie. 

C'Etoit  une  ancienne  tradition  pafTée 
de  l'Egypte  en  Grèce,  qu'un  Dieu  en- 
nemi du  repos  des  hommes ,  étoit  l'inven- 
teur des  Sciences  (*).  Quelle  opinion  fal- 
loit-il  donc  qu'euflent  d'elles  les  Egyptiens 
mêmes,  chez  qui  elles  éroient  nées?  C'eil 
qu'ils  voyoient  de  près  les  fources  qui  les  a- 
voient  produites.  En  effet,  foit  qu'on  feuil- 
lette les  Annales  du  monde,  foit  qu'on  fup- 
plée  à  des  Chroniques  incertaines  par  des  re- 
cherches Philofophiques  ,    on  ne  trouvera 

pas 

(*)  On  voit  alfément  l'allégorie  de  la  fable 
de  Proméchée;  &  il  ne  paroît  pas  que  les  Grecs 
qui  l'ont  cloiié  fur  le  Caucafe  ,  en  penfafTent 
gueres  plus  favorablement  que  les  Egyptiens  de 
]eur  DieuTeuthus.  ,,  Le  Satyre, dit  une  ancienne 
,,  fable,  voulut  baifer  &  embrafler  le  feu,  lapre- 
„  mière  fois  qu'il  le  vit  ;  mais  Prometheus  lui 
,,  cria:  Satyre,  tu  pleureras  la  barbe  detonmen-. 
^  ton ,  car  il  brûle  quand  on  y  touche  ". 
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pas  aux  connoiflfances  humaines  une  origîne 
qui  réponde  à  l'idée  qu'on  aime  à  s'en  for- 
mer. L'Allronomie  eft  née  de  la  fuperfti- 
tion;  l'Eloquence,  de  l'ambition,  delà  hai- 
ne, de  la  flatterie,  du  menfonge  ;  la  Géo- 
métrie ,  de  l'avarice  ;  la  Phyfique ,  d'une 
vaine  curiofité  ;  toutes,  &  la  Morale  même, 
de  l'orgueil  humain.  Les  Sciences  &  les 
Arts  doivent  donc  leur  naiflance  à  nos  vices: 
nous  ferions  moins  en  doute  fur  leurs  avan- 
tages 5  s'ils  la  dévoient  à  nos  vertus. 

Le  défaut  de  leur  origine  ne  nous  eflque 
trop  retracé  dans  leurs  objets.  Que  ferions- 
nous  des  Arts,  fans  le  luxe  qui  les  nour- 
rit? Sans  les  injuftices  des  hommes,  à  quoi 
fervjroit  la  Jurisprudence  ?  Que  dcviendroic 
l'Hiftoire,  s'il  n'y  avoit  ni  Tyrans,  ni  Guér- 
ies, ni  Confpiraceurs  ?  Qui  voudroit,  en  un 
mot,  pafler  fa  vie  à  .de  ftériles  contempla- 
tions, fi  chacun  ne  confultant  que  les  de- 
voirs de  l'homme  &  les  befoins  de  la  natu- 
re ,  n'avoit  de  tems  que  pour  la  Patrie,  pour 
les  malheureux  &  pour  {es  amis?  Sommes- 
nous  donc  faits  pour  mourir  attachés  fur^  les 
bords  du  puits  où  la  vérité  s'eft  retirée  ? 
Cette  feule  réflexion  devroit  rebuter  dès  les 

Î)remiers  pas  tout  hom^me   qui   chercheroic 
érieufement  à  s'inftruire  par  l'étude  de  la 
Philofophie. 

Que  de  dangers  !  que  de  faufles  routes 
dans  l'invefliigation  des  Sciences?  Par  com- 
bien d'erreurs,  m.ille  fois  plus  dangereufes 
que  la  vérité  n'eft:  utile,  ne  faut-il  pointpaf- 
fcr  pour  arriver  à  elle  ?'  Le  défavantage  eft 
viîible  ;  car  le  faux  eft  fufceptible  d'une  in-. 

finité 


À  l'Académie  de  Dijon,     iip 

fînité  de  combinaifons  ,*  mais  la  vérité  n'a 
qu'une  manière  d'être.  Qui  eft-ce  d'ailleurs, 
qui  la  cherche  bien  fmcérement?  même  a- 
vec  la  meilleure  volonté,  à  quelles  marques 
e(l:-on  fur  de  la  reconnoître  ?  Dans  cette  fou- 
le de  fentimens  diiFérens  ^  quel  fera  notre 
Clîeriiim  pour  en  bien  juger  Ç"^)  ?  Et  ce  qui 
eft  le  plus  difficile ,  fi  par  bonheur  nous  la 
trouvons  à  la  fin ,  qui  de  nous  en  faura  fai- 
re un  bon  ufage? 

S I  nos  Sciences  font  vaines  dans  l'objet 
qu'elles  fepropofent,  elles  font  encore  plus 
dangereufes  par  les  effets  qu'elles  produifent. 
Nées  dans  l'olûveté,  elles  la  nourrifTent  à 
leur  tour,*  &  la  perte  irréparable  du  tems, 
çil  le  premier  préjudice  qu'elles  caufent  né- 
ceiTairement  à  la  Société.  En  politique , 
comme  en  morale ,  c'eit  un  grand  mal  que 
de  ne  point  f^iire  de  bien  ;  &  tout  citoyen 
inutile  peut  être  regardé  comme  un  homme 
pernicieux.  Répondez-moi  donc,  Philofo- 
phes  illuftres;  vous  par  qui  nous  favons  en 
quelles  raifons  les  corps  s'attirent  dans  le 
vuide;  quels  font ,  dans  les  révolutions  des 
planettes,  les  rapports  des  aires  parcourues 
en  tems  égaux  ;  quelles  courbes  ont  des  points 

con- 

(*)  Moins  on  fait,  plus  on  croit  favoir.  Les 
réripatéticiens  doutoient-ils  de  rien?  Defcartes 
n'a  t-il  pas  confiruit  l'Univers  avec  des  cubes  & 
des  tourbillons?  Et  y  a-t-il  aujourd  hui  même,  en 
Europe  fi  mince  Phificien ,  qui  n'explique  hardi- 
ment ce  profond  myflére  de  l'éleftricité,  qui  fe- 
ra peut-être  à  jamais  le  défefpoir  des  vrais  Philo- 
fophss  ? 
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conjagués,  des  points  d'inflexion  &  de  re- 
broufTement,  comment  l'homme  voit  tout 
en  Dieu  ;  comment  l'ame  &  le  corps  fe  cor- 
refpondent  fans  communication  ,  ainfi  que 
feroient  deux  horloc^es  ;  quels  aftres  peu- 
vent être  habités  ;  quels  infectes  fe  reprodui- 
fent  d'une  manière  extraordinaire  ?  Répon- 
dez-moi, dis'je,  vous  de  qui  nous  avons  re- 
çu tant  de  fublimes  connoiiTances  ;  quand 
vous  ne  nous  auriez  jamais  rien  appris  de  ces 
chofes  5  en  ferions-nous  moins  nombreux  , 
moiiis  bien  gouvernés,  moins  redoutables, 
moins  florilTans  ou  plus  pervers?  Revenez, 
donc  fur  l'importance  de  vos  produftions; 
&  fi  les  travaux  des  plus  éclairés  de  nos  Sa- 
vans  &  de  nos  meilleurs  Citoyens  nous  pro- 
curent fi  peu  d'utilité,  dite*s-nous  ce  que 
nous  devons  penfer  de  cette  foule  d'Ecri- 
vains obfcurs  &  de  Lettrés  oififs ,  qui  dévo- 
rent en  pure  perte  la  fubftance  de  l'Etat. 

Que  dis-je,*  oififs?  &  plût-à-Dieu  qu'ils 
le  fulîent  en  effet!  Les  mœurs  en  feroient 
plus  faines  &  la  Société  plus  paifible.  Mais 
ces  vains  &  futiles  déclam.ateurs  vont  de  tous 
côtés,  armés  de  leurs  funeftes  paradoxes; 
fapant  les  fondemens  de  la  foi ,  &  anéantif- 
fant  la  vertu.  Ils  fourient  dédaigneufement 
à  ces  vieux  mots  de  Patrie  &  de  Religion, 
&  confacrent  leurs  talens  &  leurPhilofophie 
à  détruire  &  avilir  tout  ce  qu'il  y  a  de  facré 
parmi  les  hommes.  Non  qu'au  fond  ils  haïf- 
fent  ni  la  vertu  ni  nos  dogmes,-  c'efb  de  l'o- 
pinion publique  qu'ils  font  ennemis  ;  &  pour 
les  ramener  aux  pieds  des  autels ,  il  fuffiroit 
de  les  reléguer  parmi  les  Athées.  O  fu- 
reur 
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reur  de  fe  diftinguer  ,   que  ne  poi^^ez  -  vous 
point? 

C'est  un  grand  mal  que  l'abus  du  rem?. 
D'autres  maux  pires  encore  fuivenr  les  Lcc- 
tres  &  les  Arts.  Tel  eft  le  luxe,  né  comme 
eux  de  l'oifiveté  <Sc  de  la  vanité  des  hommes. 
Le  luxe  va  rarement  fans  les  Sciences  &  les 
Arts,  Ce  jamais  ils  ne  vont  fins  lui.  Je  fai 
que  notre  Philofophie,  toujours  féconde  en 
maximes  finguliéres,  prétend,  contre  l'ex- 
périence de  tous  les  fiécles,  que  le  luxe  fait 
la  fplendeur  des  Etats  ;  mais  après  avoir  ou- 
blié la  néceiTité  des  loix  fomptuaires,  ofera- 
t-elle  nier  encore  que  les  bonnes  mœurs  ne 
foient  eilentielles  à  la  durée  des  Empires  ,& 
que  le  luxe  ne  foit  diamétralement  oppofé 
aux  bonnes  mœurs  ?  Que  le  luxe  foit  un  li- 
gne certain  des  richelTes;  qu'il  ferve  même 
li  l'on  veut  aies  multiplier:  Que  faudra-t-il 
conclure  de  ce  paradoxe  fi  digne  d'être  né 
de  nos  jours,*  &  que  deviendra  la  vertu, 
quand  il  faudra  s'enrichir  à  quelque  prix  que 
ce  foit  ?  Les  anciens  Politiques  parîoient 
fans  cefie  de  mœurs  &  de  vertu  ;  les  nôtres 
ne  parlent  que  de  commerce  &  d'argent. 
L'un  vous  dira  qu'un  homme  vaut  en  telle 
contrée  la  fomme  qu'on  le  vcrdroit  à  Al- 
ger; un  autre  en  fuivant  ce  calcul  trouvera 
des  pays  ou  un  homme  ne  vaut  rien ,  &  d'au- 
tres OLi  il  vaut  moins  que  rien.  Us  évaluent 
les  hommes  comme  des  troupeaux  de  bétail. 
Selon  eux,  un  homme  ne  vaut  à  l'Etat  que 
la  confommatîon  qu'il  y  fait.  Ainfi  un  Syba- 
rite auroit  bien  valu  trente  Lacédémonicns, 
Qu'on  devine  donc  laquelle  de  ces  dcuxRé- 
H  j  publi- 
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publiques,  de  Sparte  ou  de  Sybaris,  fut  fiib- 
juguée  par  une  poignée  depayfans,  &  laquel- 
le tit  trembler  l'Alie. 

La  Monarchie  de  C>tus  a  été  conquife 
-avec  trente  mille  hommes  par  un  Prince 
plus  pauvre  que  le  moindre  des  Satrapes 
dePerfe;  &  les  Scithes,  le  plus  miférable 
de  tous  les  Peuples,  a  réfifté  aux  plus  puif- 
fans  Monarques  de  l'Univers.  Deux  fameu- 
fes  Républiques  fe  difputérent  l'Empire  du 
Monde;  l'une  étoit  très-riche,  l'autre  n'a- 
voit  rien  ,  &  ce  fut  celle-ci  qui  détruific 
l'autre.  L'Empire  Romain  à  Ton  tour,  après 
avoir  englouti  toutes  les  richeffes  de  l'Uni- 
vers fut  la  proye  de  gens  qui  ne  favoient 
pas  mém.e  ce  que  c'étoit  que  richefle.  Les 
Francs  conquirent  les  Gaule? ,  les  Saxons 
l'Angleterre  fans  autres  trefors  que  leur  bra- 
voure &  leur  pauvreté.  Une  troupe  de  pau- 
vres Montagnards  dont  toute  l'avidité  fe 
bornoit  à  quelques  peaux  de  moutons,  après 
avoir  dompté  la  fierté  Autrichienne,  écrafa 
cette  opulente  &  redoutable  Maifon  de 
Bourgogne  qui  faifoit  trembler  les  Poten- 
tats de  l'Europe.  Enfin  toute  la  puiflancc 
&  toute  la  fagefle  de  l'héritier  de  Charles- 
x^uint ,  foutenu(*s  de  tous  les  tréfors  des  In- 
des, vinrent  fe  brifer  contre  une  poignée 
de  pécheurs  de  harang.  Que  nos  Politiques 
daignent  fufpendre  leurs  calculs  pour  reflé- 
chir à  ces  exemples  ,  &  qu'ils  apprennent 
une  fois  qu'on  a  de  tout  avec  de  l'argent , 
hormis  des  mœurs  ôc  des  Citoyens. 

Deq^uot  s'agit-il  donc  prccifément  dans 
cette  queftion  du  luxe  ?  De  favoir  lequel 

im- 
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îîTi|XDrte  \q  plus  aux  Empires  d'être  briîlans 
&  iDomencancs,  ou  vertueux  &  durables,  je 
dis  briîlans,  mais  de  quel  éclat?  Le  goûc 
du  fafte  ne  s'aflbcie  guéres  dans  les  mêmes 
âmes  avec  celui  de  l'honnête.  Non ,  il  n'eft 
pas  polîible  que  des  Efprits  dégradés  par  une 
multitude  de  foins  futiles  s'élèvent  jamais  à 
rien  de  grand;  &  quand  ils  en  auroient  la 
force ,  le  courage  leur  manqueroit. 

Tout  Artilte  veut  être  applaudi.  Les  é- 
•loges  de  fes  contemporains  font  la  partie  la 
plus  précieufe  de  fa  récom^penfe.  Que  fera- 
t-il  donc  pour  les  obtenir,  s'il  a  le  malheur 
d'être  né  chez  un  Peuple  &  dans  des  tem.s 
ou  les  Savans  devenus  à  la  mode  ont  rriîs 
une  jeuneflé  frivole  en  état  de  donner  le 
ton;  où  les  hommes  ont  facrifié  leur  goût 
aux  Tyrans  de  leur  liberté  (*}  ;  où  l'un  des 

fexes 

(*)  Je  fais  bien  éloigné  de  penfer  que  cet  af- 
cendant  des  fcinmes  foit  un  mal  en  foi.  Cel'i:  un 
préfent  que  leur  a  fait  la  nature  pour  le  bonheur 
du  Genre-humain:  mieux  dirigé,  ii  pourroit  pro- 
duire autant  de  bien  qu'il  fait  de  mal  aujourd'liui. 
On  ne  fent  point;  aflez  quels  avantages  naitroient 
dans  la  focietc  d'une  meilleure  éducation  donnée 
à  cette  moitié  du  Genre-humain  qui  gouverne  l'au- 
tre. Les  hommes  feront  toujours  ce  qu'il  plai- 
ra aux  femmes  :  fi  vous  voulez  donc  qu'ils  de- 
viennent grands  &  vertueux,  apprenez  aux  fem- 
mes ce  que  c'cl  que  grandeur  d'ame  &  vertu. 
Les  reflexions  que  ce  fujet  fournit  ,  &  que  Pla- 
ton a  faites  autrefois  ,  mériteroient  fort  d'être  ' 
mieux  développées  par  une  plume  digne  d'écrire 
d'après  un  tel  maître  &  de  défendre  une  figran-. 
de  caufe. 
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fexes  n'ofant  approuver  que  ce  qui  efl  pro- 
portionné à  la  pufillanimité  de  l'autre  ,  on 
îaiiTe  tomber  des  chefs  d'oeuvres  de  Poëfîe 
dran>atique ,  &  des  prodiges  d'harmonie  font 
rebutés  ?  Ce  qu'il  fera ,  Meilleurs  ?  Il  ra- 
baiflera  fon  génie  au  niveau  de  fôn  fiécle, 
à,  aimera  mieux  compofer  des  ouvrages 
communs  qu'on  admire  pendant  fa  vie,  que 
des  merveilles  qu'on  n'admireroit  que  long- 
tems  après  fa  mort.  Dites-nous ,  célèbre 
Aroiiet ,  combien  vous  avez  facrifié  de 
beautés  mâles  &  fortes  à  nôtre  faufle  déli- 
catefle  ,  &  combien  l'efprit  de  la  galanterie 
fi  fertile  en  petites  ehofes  vous  en  a  coûté 
de  grandes. 

C'est  ainfi  que  la  diflblution  des  mœurs, 
fuite  néceflaire  du  luxe,  entraîne  à  fOn  tx)ur 
la  corruption  du  goût.  Que  û  par  hazard 
entre  les  hommes  extraordinaires  par  leurs 
talents,  il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  ait  de 
la  fermeté  dans  l'ame  &  qui  refufe  de  fe 
prêter  au  génie  de  fon  fiécle  &  de  s'avilir 
par  des  productions  puériles,  maiheur  à  lui  l 
Il  mjourra  dans  l'indigence  <Sc  dans  l'oubli. 
Que  n'eft-ce  ici  un  prognoftic  qne  je  fais  & 
non  une  expérience  que  je  rapporte!  Car- 
ie ,  Pierre;  le-  moment  efl  venu  où  ce  pin- 
ceau deftiné  à  augmenter  la  majefté  de 
nos  Temples  par  des  images  fublimes  & 
faintes ,  tombera  de  vos  mains ,  ou  fera 
proflicuc  à  orner  de  peintures  lafcives  les 
paneaux  d'un  vis-à-vis.  Et  toi ,  rival  des 
Piaxiceles  &  des  Phidias  ;  toi  dont  les  an- 
ciens auroient  employé  le  cifeau  à  leur  faire 

des 
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des  Dieux  capables  d'excufer  à  nos  yeux 
kur  idolâtrie;  inimitable  Pigal,  ta  main  fe 
refoudra  à  ravaller  le  ventre  d'un  magot > 
ou  il  faudra  qu  elle  demeure  oilive. 

On  ne  peut  réfléchir  fur  les  mœurs, 
qu'on  ne  fe  plaife  à  fe  rappeller  l'image  de 
la  fimplicité  des  premiers  tems.  C'eit  un 
beau  rivage  ,  paré  des  feules  mains  de  la 
nature  ,  vers  lequel  on  tourne  incefîam- 
ment  les  yeux  ,  &  dont  on  fe  fent  éloi- 
gner à  regret.  Quand  les  hommes  inno- 
cens  &  vertueux  aimoient  à  avoir  les  Dieux: 
pour  témoins  de  leurs  actions ,  ils  habi- 
toient  enfemble  fous  les  mêmes  cabanes  ; 
mais  bien-tôt  devenus  méchans  ,  ils  fe  laf- 
ferent  de  ces  incommodes  fpeftateurs  &  les 
reléguèrent  dans  des  Temples  magnifiques. 
Ils  les  en  chaiTerent  enfin  pour  s'y  établir 
eux-mêmes ,  ou  du  moins  les  Temples  des 
Dieux  ne  fe  diflinguérent  plus  des  majfons 
des  citoyens.  Ce  fut  alors  le  comble  de  la 
dépravation;  &  les  vices  ne  furent  jamais 
pouffes  plus  loin  que  quand  on  les  vit,  pour 
ainfi  dire  ,  foutenus  à  l'entrée  des  Palais 
des  Grands  fur  des  colonnes  de  marbrée , 
&  gravés  fur  des  chapiteaux  Corinthiens. 

Tandis  que  les  commodités  de  la  vie 
fe  multiplient,  que  les  Arts  fe  perfeélion- 
nent  &  que  le  luxe  s'étend  ;  le  vrai  coura- 
ge s'énerve ,  les  vertus  militaires  s'évanoiiif^ 
fent ,  &  c'efl:  encore  l'ouvrage  des  Scien- 
ces &  de  tous  ces  Arts  qui  s'exercent  dans 
l'ombre  du  cabinet.  Quand  les  Goths  rava- 
gèrent la  Grèce,  toutes  les  Bibliothèques 
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ne  furent  fauvées  du  feu  que  par  cette  opt. 
nion  femée  par  l'un  d'entre  eux,  qu'il  fai- 
loic  lailîer  aux  ennemis  des  meubles  lî  pro- 
pres à  les  détourner  de  l'exercice  militaire 
&  à  les  amufer  à  des  occupations  oifives  & 
fédentaires.  Charles  VlII.  fe  vit  maître  de 
la  Tofcane  &  du  Royaume  de  Naples  fans 
avoir  prefque  tiré  l'épée,*  &  toute  fa  Cour 
attribua  cette  facilité  inefpérée  à  ce  que 
les  Princes  &  la  Noblefle  d'Italie  s'amu- 
foient  plus  à  fe  rendre  ingénieux  &  favans , 
qu'ils  ne  s'exerçoient  à  devenir  vigoureux 
ÔL  guerriers.  En  effet,  dit  l'homme  de  fens 
qui  rapporte  ces  deux  traits,  tous  les  exem- 
ples nous  apprennent  qu'en  cette  martiale 
police  &  en  toutes  celles  qui  lui  font  fem- 
blables,  l'étude  des  Sciences  e(t  bien  plus 
propre  à  amollir  &  efféminer  les  courages  y 
qu'à  les  affermir  &  les  animer. 
"'Les  Romains  ont  avoué  que  la  vertu  mi- 
litaire s'étoit  éteinte  parmi  eux^  à  mefure 
Qu'ils  avoient  commencé  à  fe  connoître  en 
Tableaux,  en  Gravures  ,  en  vafes  d'Orfé- 
verie ,  &  à  cultiver  les  beaux  Arts  ;  &  com- 
me fi  cette  contrée  fameufe  étoit  dcftinée 
à  fervir  fans  ceffe  d*exemple  aux  autres  peu- 
ples, l'élévation  des  Médicis  &  le  rétabliffe- 
ment  des  Lectres  ont  fait  tomber  derechef  & 
peut-être  pour  toujours  cette  réputation  guer- 
rière que  l'Italie  fembloit  avoir  recouvrée 
il  y  a  quelques  fiécles. 

Les  anciennes  Républiques  de  la  Grèce 
avec  cette  fageffe  qui  brilloit  dans  la  plu- 
part de  leurs  Inititucions  avoient  interdit  à" 

leurs 
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leurs  Citoyens  tous  ces  métiers  tranquilles 
&  fédcntaires  qui  en  afFaiiîa^t  <Sc  corroiiipant 
le  corps,  énervent  fi-tôc  la  ..vigueur  de  l'a- 
me.  De  quel  œil,  en  effet ,l  penfe-t-on  que 
puiflent  envifager  la  faim>  Ja  foif,  les  'fa- 
tigues, les  dangers  &  la  mort,  des  hommes 
que  le  moindre  befoin  accable ,  &  que  la 
moindre  peine  rebutte  ?  Avec  quel  courage 
les  foldats  Tupporteront-ils  des  travaux  ex- 
celTifs  dont  ils  n'ont  aucune  habitude?  Avec 
quelle  ardeur  feront -ils  des  marches  for- 
cées fous  des  OSciers  qui  n'ont  pas  mê- 
me la  force  de  voyager  à  cheval?  Qu'on 
ne  m'objecte  point  la  valeur  renommée  de 
tous  ces  modernes  guerriers  lî  favamment 
difciplinés.  On  m.e  vante  bien  leur  bravou- 
re en  un  jour  de  bataille  ,  mais  on  ne  me 
dit  point  comment  ils  fupportent  l'excès  du 
travail ,  comment  ils  refiflent  à  la  rigueur 
des  faifons  &  aux  intempéries  de  l'air.  Il 
ne  faut  qu'un  peu  de  foieil  ou  de  neige , 
il  ne  faut  que  la  privation  de  quelques  fu- 
perfluités  pour  fondre  &  détruire  en  peu  de 
jours  la  meilleure  de  nos  armées.  Guer- 
riers intrépides,  fouiFrez  une  fois  la  vérité 
qu'il  vous  efl  (i  rare  d'entendre  ;  vous  êtes 
braves,  je  le  fais;  vous  euffiez  triomphé  a- 
vec  Anuibal  à  Cannes  &  à  Trafiméne  ; 
Cefar  avec  vous  eût  palTé  le  Rubicon  de 
alTervi  fon  païs  ;  mais  ce  n'efl  point  ave<f 
vous  que  le  premier  eût  traverfé  les  Alpes , 
&  que  l'autre  eût  vaincu  vos  ayeux. 

Les  combats  ne  font  pas  toujours  le  fuc- 
ces  de  la  guerre,  &  il  effc  pour  les  Généraux 

uu 
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un  art  fupcrieur  à  celui  de  gagner  des  ba- 
tailles. Tel  court  au  feu  avec  intrépidité, 
qui  ne  laifie  pas  d'être  un  très-mauvais  Offi- 
cier :  dans  le  Sojdat  niênie,  un  peu  plus  de 
force  &  de  vigueur  feroit  peut-être  plus  né- 
ccfiaire  que  tant  de  bravoure  qui  ne  le  ga- 
rantir pas  de  la  mort;  &  qu'importe  à  l'Etat: 
que  fes  troupes  périfTent  par  la  uévre  &  le 
froid,  ou  par  le  fer  de  l'ennemi. 

(La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.) 


AVERTISSEMENT. 

On  peut  fùîifcrire  à  Berlin  chez  Jean 
N  E  A  u  L  M  E  ,  mù  Nouveau  Dictionnaire  Hif- 
torique  &  Critique  ,  contenant  des  Articles 
qui  ne  Je  trouvent  point  dans  celui  de  Bayle, 
é:rit  par  Mr.  de  C  h  a  u  F  e  p  i  É ,  en  4  volumes 
in  folio  ^  dont  les  1  premiers  paroiljent. 

O  N  trouvera  aufft  dans  qiielquesjours  chez  le 
même  Libraire ,  les  Livres  nouveaux  fuîvans  : 

L'  II Y  p  o  c  ON  D  R  E ,  oz^  la  fennue  qui  ne  par- 
le point  ^  Comédie  par  Mr.  Rouffeau  8°. 

Le  Porte  -feuille  du  Sr.  Rouffeau  2  vol.  12°. 

Le  Roman  de  Clariffe ^  6  vol.  12^. 

Le  Traité  de  Fbyjîqiie  par  Deslandes  , 
Tom.  id. 

Les  Caractères  de  Mademoifelle  de  Pui- 
fîeux  ,  8^.  Tom.  id. 

Les  Filles  Femmes  ^  les  Femmes  Filles^  8°. 

Génie  Comédie  en  cinq  Actes  y  8^. 

L  E  Mécbmifme  des  langues  ^  par  VAbhê 
Fluche,  2  vol.  12^. 
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PETIT 
RESERVOIR. 

Continuation  du  Difcours  à  F  Académie 
de  Dijon. 

Sï  la  culture  des  Sciences  efl:  nuifible  aux 
qualités  guerrières,  elle  l'eft  encore  plus 
aux  qualités  morales.     C'efl  dès  nos  premft- 
res  années  qu'une  éducation   infenfée  orne 
potre  efprit  &  corrompt  notre  jugement.    Je 
vois  de  toutes  parts  des   établiflemens  im- 
menfes,  où  l'on  élevé  à  grands  frais  la  jeu- 
nefie  pour  lui  apprendre  toutes  chofes,  ex- 
cepté  fes  devoirs.     Vos  enfans  ignoreronc 
leur  propre  langue  ,   mais  ils  en  parlerons 
d'autres  qui  ne  font  en  ufage  nulle  part:  ils 
fuiront  compofer  des  Vers  qu'à   peine    ils 
pourront   comprendre  :  fans  favoir  démêler 
l'erreur  de  la  vérité,  ils  polîéderont  l'art  de 
les  rendre  méconnoiflables  aux  autres  par 
des  argumens  fpécieux  :  mais   ces  mots  de 
magnanimité  ,   d'équité  ,   de    tempérance  , 
d'humanité,  de  courage,  ils  ne  fauront  ce 
que  c'eft;  ce.  doux  nom  de  Patrie  îîe  frapera 
NuiiL  LXLW  I  ia^ 
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jamais  leur  oreille;  à,  s'ils  entendent  parler 
de  Dieu,  ce  fera  moins  pour  le  craindre  que 
pour  en  avoir  peur  (*).  J'aimerois  autant, 
difoit  un  Sage ,  que  mon  écolier  eût  palIé  le 
tems  dans  un  Jeu  de^  Paume  ,  au  moins  le 
corps  en  feroit  plus  difpos.  Je  fais  qu'il  faut 
occuper  les  enfans,  &  que  l'oiliveté  eft  pour 
eux  le  danger  le  plus  à  craindre.  Que  faut- 
il  donc  qu'ils  apprennent?  Voilà  certes  une 
belle  queflion  !  Qu'ils  apprennent  ce  qu'ils 
doivent  faire  étant  hommes  (f)  ;  <k  non  ce 
qu'ils  doivent  oublier. 

Nos 

(*)  Penf.  Philofoph. 

(  f  )  Telle  écoit  rédacation  des  Spartiates  ,  ?.u 
rapport  du  plus  grand  de  leurs  Rois.  C'elt  ,  dit 
Montagne,  chofe  digne  de  très-grande  confidera- 
tion,  qu"en  cette  excellente  police  de  Lycurgus , 
&  à  la  vérité  monftrneufe  par  fa  perfe6tion  ,  lî 
foigneufe  pourtant  de  la  nourriture  des  enfans , 
comme  de  fa  principale  charge,  &  au  gîte  mê- 
me des  Mufes,  il  s'y  falTe  û  peu  mention  de  la 
doélrine;  comme  fi  cette  généreufe  jcuneffe  dé- 
daignant tout  autre  joug,  on  ait  dû  lui  four- 
nir, au  lieu  de  nos  Maîtres  de  Science,  feule- 
ment des  Maîtres  de  vaillance  ,  prudence  ,  & 
juftice. 

Voyons  maintenant  comment  le  même  Auteur 
parle  des  anciens  Perfes.  Platon,  dit  il  ,  raconte 
que  le  fils  aine  de  leur  fucceflîon  Royale  étoit 
ainfi  nourri.  Après  fa  nailfance,  on  le  donnoit 
non  à  des  femmes ,  mais  à  des  Eunuques  de  la 
première  autorité  près  du  Roi  ,  à  caufe  de  leur 
vertu.  Ceux-ci  prenoient  charge  de  lui  rendre 
le  corps  beau  &  fain  ,  &  après  fept  ans  le  dui- 
foient  à  monter  à  cheval  &  aller  à  la  chaffe. 
Quand  il  étoit  arrivé  au  quatorzième,  ils  le  dé- 

pofoient 
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Nos  jardins  font  ornés  de  (tatuës  &  nos 
Galeries  de  tableaux.  Que  penferiez  -  vous 
que  repréfentent  ces  chefs-d'œuvres  de  l'arc 
cKporés  à  l'admiration  publique?  Les  défen- 
feurs  de  la  Patrie  ?  ou  ces  hommes  plus  grands 
encore  qui  Font  enrichie  par  leurs  vertus  ? 
Non.  Ce  font  des  images  de  tous  les  égare- 
mens  du  cœur  &  de  la  raifon ,  tirées  foigneu- 
fcment  de  l'ancienne  îsdythologie  ,  &  pré- 
fentées  de  bonne  heure  à  la  curioUté  de  nos 

enfans  ; 

pofûient  entre  les  mains  de  quatre:  le  plus  fage, 
îe  plus  Julie,  le  plus  tempérant,  le  plus  vaillant 
de  la  Nation.  Le  premier  lui  apprenoit  la  Reli- 
gion: le  fécond  à  être  toujours  véritable,  le  tiers 
à  vaincre  Tes  cupidités ,  le  quart  à  ne  rien  crain- 
dre. Tous,  ajouteraî-je,  à  le  rendre  bon,  aucun 
à  le  rendre  fa  van  t. 

Aliyagc  ,  en  Xénophon  ,  demande  à  Cyrus 
co-npte  de  fa  dernière  Leçon:  C'ett ,  dit-il,  qu'en 
notre  école  un  grand  garçon  ayant  un  petit  faye 
le  donna  à  Tun  de  fes  compagnons  de  plus  peti-. 
te  taille,  &  lui  ôta  fon  faye  qui  étoit  plus  grand. 
Kotre  Précepteur  m'ayant  fait  juge  de  ce  différent, 
je  jugeai  qu'il  f^lloit  laitier  les  chofes  en  cet  état, 
&  que  l'un  &  l'outre  fembloit  être  mieux  accom- 
modé en  ce  point.  Surquoi  il  me  remontra  qucî 
j'avois  mal  fait:  car  je  m'étois  arrêté  à  confidé- 
rer  la  bienféance;  &  il  falloit  premièrement  avoir 
pourvu  à  la  juftice,  qui  vouloit  que  nul  ne  fut 
forcé  en  ce  qui  lui  appartenoit.  Et  dit  qu'il  en 
fut  puni,  comme  on  nous  punit  en  nos  village? 
pour  avoir  oublié  le  premier  aorifhe  de  tc/V?*" 
Mon  Régent  me  feroit  une  belle  harangue,  in  gs" 
nere  demonfirativo  ^  avant  qu'il  me  perfuadât  qu5 
fon  école  vaut  celle-là. 

1  2 
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cnfans;fans  douce  afin  qu'ils  ayent  fouslcur.*? 
yeux  des  modèles  de  mauvaifes  adions,  a- 
vant  même  que  de  favoir  lire. 

D'où  naiflent  tous  ces  abus,  fi  ce  n'ed  de 
l'inégalité  funefte  introduite  entre  les  hom- 
mes par  la  dillindion  des  talens  &  par  l'a- 
viliilement  des  vertus?  Voilà  l'eirec  le  plus 
évident  de  toutes  nos  études,  &  la  plus  dan- 
gereufe  de  toutes  leurs  conféquenccs.  On 
ne  demande  plus  d'un  homme  s'il -a  de  la  pro- 
bité, mais  s'il  a  des  talens  ;  ni  d'un  Livre 
s'il  efl  utile,  mais  s'il  eft  bien  écrit.  Les 
récompenfes  font  prodiguées  au  bel  efpric , 
Cl  la  vertu  refte  fans  honneurs.  Il  y  a  mil- 
le prix  pour  les  beaux  difcours,  aucun  pour 
les  belles  aftions.  Qu'on  me  dife ,  cepen- 
dant, il  fa  gloire  attachée  au  meilleur  des 
difcours  qui  feront  couronnés  dans  cette  A- 
cadémie,eft  comparable  au  mérite  d'en  avoir 
fondé  le  prix? 

Le  Sage  ne  court  point  après  la  fortune  ; 
mais  il  n'eft  pas  infenfible  à  la  gloire  ;  & 
quand  il  la  voit  fi  mal  diftribuée,  fa  vertu, 
qu'un  peu  d'émulation  auroit  animée  &  ren- 
du avantageufe  à  la  Société,  tombe  en  lan- 
gueur, &  s'éteint  dans  la  mifére  &  dans  l'ou- 
bli. Voilà  ce  qu'à  la  longue  doit  produire 
par-tout  la  préférence  des  talens  agréables 
lur  les  talens  utiles ,  &  ce  que  l'expérience 
n'a  que  trop  confirmé  depuis  le  renouvelle- 
ment des  vSciences  &  des  Arts.  Nous  avons 
des  Phyficiens ,  des  Géomètres ,  des  Chy- 
miftes  5  des  Aftronomes ,  des  Poètes ,  des  Mu- 
siciens, des  Peintres  ;  nous  n'avons  plus  de 
Citoyens;  ou  s'il  nous  en  refte  encore,  'dif^ 

per- 
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peiTés  dans  nos  Compagnes  abandonnées,  ils 
y  périfTenc  indigens  6i  méprifés.  Tel  efh 
récac  où  font  réduics,  tels  font  les  fentimens 
qu'obtiennent  de  nous  ceux  qui  nous  donnent 
du- pain,  (k  qui  donnent  du  lait  à  nos  enfans. 
.  Je  l'avoue,  cependant;  le  mal  n'eft  pas 
auiïï  grand  qu'il  auroit  pu  le  devenir.  La 
prévoyance  éternelle  ,  en  plaçant  à  côté  de 
diverfes  plantes  nuifibles  des  limples  falutai- 
rcs,  &  cians  la  fubltance  de  plufieurs  ani- 
maux malfaifans  le  remède  à  leurs  blelTures, 
a  enfeigné  aux  Souverains  qui  font  Tes  mi- 
niftres  à  imiter  fa  fagefle.  C'eit  à  fon  exem- 
ple que  du  fein  même  dss  Sciences  &  des 
ArtSjfources  de  mille  déréglemens,  ce  grand 
>vIonarque  dont  la  gloire  ne  fera  qu'acqué- 
rir d'âge  en  âge  un  nouvel  éclat ,  tira  ces 
fociétés  célèbres  chargées  à  la  fois  du  dan- 
gereux dépôt  des  connoiilances  humaines, <Sç 
du  dépôt  facré  des  mœurs  ,  par  l'attention 
qu'elles  ont  d'en  maintenir  chez  elles  toute 
l'a  pureté ,  6:  de  l'exiger  dans  les  membres 
qu'elles  reçoivent. 

Ces  (âges  inftitutions  afferm.ies  parfon  au- 
gufte  fiiccefleur,  &  imitées  par  tous  les  Rois 
de  l'Europe ,  ferviront  du  moins  de  frein  aux 
gens  de  lettres,  qui  tous  afpirant  à  l'honneur 
ci'écre  admis  dans  les  Académies,  veilleront 
fur  eux-mêmes,  &  tâcheront  de  s'en  rendre 
dignes  par  des  ouvrages  utiles  &  des  mœurs 
irréprochables.  Celles  de  ces  Compagnies, 
qui  pour  les  prix  dont  elles  honorent  le  mé- 
rite littéraire  feront  un  choix  de  fujets  pro- 
pres à  ranimer  l'amour  de  la  vertu  dans  les 
cœurs  vies  Citoyens ,  montreront  que  cec 
I  3  amoiir 
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amour  règne  parmi  elles ,  &  donneront  aux 
Peuples  ce  pîaifir  fi  rare  &  fi  doux  de  voir 
desSociérés  favantes  fe  dévouer  à  verfer  fur 
le  Genre  -  humain  5  non -feulement  des  lu- 
mières agréables,  m.ais  aulii  des  inftruftions 
fa  lu  ta  ires. 

Qu'on  ne  m'oppofe  donc  point  une  ob- 
jection qui  n'eil  pour  moi  qu'une  nouvelle 
preuve.  Tant  de  foins  ne  m.ontrent  que 
trop  la  nécefîité  de  les  prendre,  &  Ton  ne 
cherche  point  des  remèdes  à  des  m.aux  qui 
n'exifcent  pas.  Pourquoi  faut -il  que  ceiix- 
ci  portent  encore  par  leur  infuflifance  le  ca- 
ractère des  remèdes  ordinaires  ?  Tant 
d'établiflemens  faits  à  l'avantage  des  Sa- 
vans  n'en  font  que  plus  capables  d'en  impo- 
fer  fur  les  objets  des  Sciences  &  de  tourner 
les  efprits  à  leur  culture.  Pi  femblCjaux  pré- 
cautions qu'on  prend,  qu'on  ait  trop  de  La- 
boureurs &  qu'on  craigne  de  m.anquér  de 
Philofophes.  je  ne  veux  point  bazarder  ici 
une  comparaifan  de  l'Agriculture  &  de  la 
Philofophie:  on  ne  la  fupporteroit  pas.  Je 
demanderai  feulement,  qu'eil-ce  que  la  Phi- 
lofophie ?  Que  contiennent  les  écrits  des 
Philofophes  les  plus  connus  ?  Quelles  font 
les  Leçons  de  ces  amis  de  la  Sagefle?  A  les 
entendre ,  ne  les  prendroit-on  pas  pour  une 
troupe  de  Charlatans  criant,  chacun  de  fon  cô- 
té fur  une  place  publique  :  Venez-à-moi ,  c'efl 
moi  feul  gui  ne  trompe  point?  L'un  prétend 
qu'il  n'y  a* point  de  corps  &  que  tout  efl:  en 
iéprefentntion.  L'autre,  qu'il  n'y  a  d'autre 
fulDllancc  que  la  matière  ni  d'autre  Dieu  que 
le  monde.    Celui-ci  avance  qu'il  n'y  a   ni 

ver- 
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vertus  ni  vices,  «S:  que  le  bien  &  le  mal  mo- 
ral font  des  chimères.  Celui-là,  que  les 
hommes  font  des  loups  &  peuvent  fe  dévo- 
rer en  fureté  de  confcience.  O  grands  Phi- 
lofophes!  que  ne  refervez- vous  pour  vos  amis 
(Se  pour  vos  enfans  ces  Leçons  profitables  ! 
vous  en  recevriez  bien-tôt  le  prix,  &  nous 
ne  craindrions  Das  de  trouver  dans  les  nô- 
tres quelqu'un^  vos  feclateurs. 

Voilà  donc  les  hommes  merveilleuse  à 
qui  l'efrim.e  de  leurs  contemporains  à  été 
prodiguée  pendant  leur  vie ,  ô:  l'im^mortalité 
refervée  après  leur  trépas!  VoiLà  les  figes 
maximes  que  nous  avons  reçues  d'eux  & 
que  nous  transmettrons  d'âge  en  âge  à  nos 
defcendans.  Le  Paganifme,  livré  à  tous  les 
égaremens  de  la  raifon  humaine  a-t-il  laiflc 
à"  la  podcrité  rien  qu'on  puifle  comparer 
aux  monumens  honteux  que  lui  a  préparé 
l'Imprimerie,  fous  le  règne  de  l'Evangile? 
Les  écrits  impies  des  Leucippes  &  des  Dia- 
goras  fon  péris  avec  eux.  On  n'avoit  point 
encore  inventé  l'art  d'éternifer  les  extrava- 
gances de  l'efprit  humain.  Mais,  grâce  aux 
caradéres  Typographiques  (*)  &  à  l'ufagc 

que 

(*)  AconOderer  les  defordres'  affreux  que  l'Im- 
primerie  a  déjà  caufés  en  Europe  ,  à  juger  de 
favenir  par  le  progrès  que  le  mal  fait  d'un  jour 
à  l'autre,  on  peut  prévoir  aifement  que  les  Sou- 
verains ne  tarderont  pas  à  fe  donner  autant  de 
foins  pour  bannir  cet  art  terrible  de  leurs  Etats  , 
qu'ils  en  ont  pris  pour  l'y  établir.  Le  Sultan  Ach- 
niet  cédant  aux  importunités  de  quelques  préten- 
dus gens  de  goût  avoit  confenti  d'établir  une 
I  4  ^  Im- 
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que  nous  en  faiTons,  les  dangereufes  reve7 
ries  des  Hobbes  à.  des  Spinoias  refteronc  a 
jamais.  Allez ,  écries  céiébres  donc  l'igno- 
rance &:  la  rufticicé  de  nos  Pères  n'auroient 
point  été  capables;  accompagnez  chez  nos 
defcendans  ces  ouvrai^es  plus  dangereux  en- 
core d'OLi  s'exhale  la  corruption  des  mœurs 
de  nôtre fiécle  &  portez  eniembleaiix  fiécles 
à  venir  une  hiftoire  fidelle  dJIprogrcs  &  des 
avantages  de  nos  vSciences&ae  nos  Arts.  S'ils 
vous  liiént ,  vous  ne  leur  iaifierez  aucune  per- 
plexité fur  la  queiiion  que  nous  agitons  au- 
jourd'hui :  &  à  moins  qu'ils  ne  foient  plus 
infenfés  que  nous,  ils  lèveront  leurs  mains 
au  Ciel  5  &  diront  dans  l'amertume  de  leur 
cœur;  ,,  Dieu  tout-puiflant ,  toi  qui  tiens 
5,  dans  tes  mains  les  Efprits,  délivre-nous 
,-,  des  Lumières  &  des  funeftes  Arts  de 
],  nos  Pères 5  &  rends-nous  l'ignorance,  l'in- 
^no- 

împrimeric  à  Conflantinopîe.  Maïs  à  peine  la 
prcllè  fut  elle  en  tl-ain  qu'on  fut  contraint  de  la 
détruire  &  d'en  jetter  les  infbumens dans  un  puits. 
On  dit  que  le  Calife  Omar  ,confuIté  farce  qu'il  fal- 
Joit  faire  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie,  répondit 
çn  CCS  termes.  Si  les  1. ivres  de  cette  Bibliothè- 
que contiennent  des  chofes  oppofées  à  l'AIcoran , 
ils  font  mauvais  &  il  faut  les  brûler.  S'ils  ne 
contiennent  que  la  doclrine  de  l'Alcoran  ,  brulez: 
les  encore:  ils  font  fupérflus.  Nos  Savans  ont 
cité  ce  raifonnement  comme  le  comble  de  l'ab- 
furdité.  Cependant,  fuppofez  Grégoire  le  Grand. 
à  la  place  d'Omar  &  l'Evangile  h  la  pince  de  l'Al- 
coran, la  Bibliothèque  auroit  encore  été  brûlée, 
&  ce  feroit  peut  être  le  plus  beau  trait  de  la  vie 
de  cet  llluflre  Pontife. 
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5,  nocence  t^i  la  pauvreté,  les  feuîs  biens  qui 
„  puilTenn  faire  notre  bonheur  à,  qui  foicnc 
35  précieux  devant  toi". 

Mais  fi  le  progrès  des  Sciences  &  des 
Arts  n'a  rien  ajouté  à  nôtre  véritable  félici- 
te; s'il  a  corrompu  nos  mœurs,  &  fi  la  cor- 
ruption des  mœurs  a  porté  atteinte  à  la  pu- 
reté du  goût  5  que  penferons-nous  de  cette 
foule  dAuteurs  élémentaires  qui  ont  écarté 
du  Temple  des  Mufes  les  difficultés  qui  dé- 
fendoient  fou  abord,  &  que  la  nature  y  avoir 
répandues  comme,  une  épreuve  des  forces 
de  ceux  qui  léroient  tentés  de  favoirF  Que 
penferons-nous  de  ces  Compilateurs  d'ouvra- 

fes  qui  ont  indifcretteraent  brifé  la  porte  des 
ciences  &  introduit  dans  leur  Sanftuaire 
une  populace  indigne  d'en  approcher  ;  tan- 
dis qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  ceux  qui 
ne  pouvoient  avancer  loin  dans  la  carrière  des 
Lettres,  euficnt  été  rebuttés  dès  l'entrée, & 
fe  fuirent  jettes  dans  des  Arts  utiles  à  la  So- 
ciété. Tel  qui  fera  toute  fa  vie  un  mauvais 
Verfificateur ,  un  Géomètre  fubalterne ,  feroit 
peut-être  devenu  un  .i^rand  fabricateur  d'é- 
toffes. Il  n'a  point  faiki  de  maîtres  à  ceux 
que  la  nature  deftinoit  à  faire  des  difciples. 
Les  Verulams,  les  Defcartes  &  les  Newtons, 
ces  Précepteurs  du  Genre -humain  n'en  ont 
point  eu  eux-mêmes,  &  quels  guides  les  euf- 
fent  conduits  jufqu'où  leur  vafte  génie  les  a 
portés  ?  Des  iMaîtres  ordinaires  n'auroienc 
pu  que  rétrécir  leur  entendement  en  le  ref- 
ferrant  dans  l'étroite  capacité  du  leur:  C'eft 
par  les  premiers  obftacles  qu'ils  ont  appris  à 
faire  des  efforts  ^  6c  qu'ils  fe  font  exercés  à 
1  5  fran- 
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franchir  l'efpace  immenfe  qu'ils  ont  pirtoii- 
ru.  S'il  faut  permettre  à  quelques  homir.es 
de  fe  livrer  à  l'étude  des  Sciences  &  des 
Arts ,  ce  n'efl  qu'à  ceux  qui  le  lentiront  la 
force  de  marcher  leuls  fur  leurs  traces,  &  de 
les  devancer  :  C'eit  à  ce  petit  nombre  qu'il 
appartient  d'élever  des  monumens  à  la  gloi- 
re de  l'efprit  humiain.  Mais  û  l'on  veut  que 
rien  ne  foit  au-defîus  de  leur  génie,  il  faut 
que  rien  ne  foit  au-delTus  de  leurs  cfperances. 
Voilà  l'unique  encouragement  dont  ils  ont 
befoin.  L'ame  fe  proportionne  infcnllble- 
ment  aux  objets  qui  l'occupent ,  6i  ce  font  les 
grandes  occaiîons  qui  font  les  grands  hom- 
îTies.  Le  Prince  de  l'Eloquence  fut  ConfuI 
de  Rome,  &  le  plus  grand,  peut-être,  des 
Philofophes,  Chancelier  d'Angleterre.  Croit- 
on  que  il  l'un  n'eut  occupé  qu'une  chaire  dans 
quelque  Univerfité,  &  que  l'autre  n'eut  ob- 
tenu qu'une  modique  penfion  dAcadémic  ; 
croit -on,  dis -je,  que  leurs  ouvraç;es  ne  fe 
fentiroient  pas  de  leur  état  ?  Que  les  Rois 
no  dédaignent  donc  pas  d'admettre  dans  leurs 
confcils  les  gens  les  plus  capables  de  les 
bien  confeiller  :  qu'ils  renoncent  à  ce  vieux 
préjugé  inventé  par  l'orgueil  des  Grands  , 
c^ue  l'art  de  conduire  les  Peuples  efl  plus  dif- 
ficile que  celui  de  les  éclairer:  comme  s'il 
étoit  plus  aifé  d'engager  les  hommes  à  bien 
faire  de  leur  bon  gré,  que  de  les  y  contrain- 
dre par  la  force.  Que  les  Savans  du  prcmiier 
ordre  trouvent  dans  leurs  cours  d'hoiiorables 
azilcs.  Qu'ils  y  obtiennent  la  feule  récom- 
pcnfe  digne  d'eux  ;  celle  de  contribuer  par 
leur  crédit  au  bonheur  des  Peuples  à  qui  ils 

auront 
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auront  enfeigné  la  fageiTe.  C'ett  alors  feii- 
lemer.c  qu'on  verra  ce  que  peuvent  la  Vertu, 
la  Science  6c  l'Autorité  animées  d'une  noble 
émulation  &  travaillant  de  concert  h  la  féli- 
cite du  Genre-humain.  Mais  tant  que  la  puif- 
fance  fera  tciile  d'un  côté  ;  les  ium.iérvrs  &  la 
fageiTe  feules  d'un  autre;  les  Savan s  pen fe- 
ront rarement  de  grandes  choies  ,  les  Prin- 
ces en  feront  plus  rarement  de  belles,  &  les 
Peuples  continueront  d'être  vils,  corrompus 
&  malheureux. 

Pour  nous ,  hommes  vulgaires,  à  qui  le 
Ciel  n'a  point  départi  de  (1  grands  talens  6c 
qu'il  ne  defline  pas  h  tant  de  gloire,  reâons 
dans  nôtre  obfcurité.  Ne  courons  point  a- 
près  une  réputation  qui  nous  échaperoit,  & 
qui,  dans  l'état  préfcnt  des  chofes,  ne  nous 
rendroit  jamais  ce  qu'elle  nous  auroit  coûté , 
quand  nous  aurions  tous  les  titres  pour  l'ob- 
tenir. A  quoi  bon  chercher  nôtre  bonheur 
dans  l'opinion  d'autrui  fi  nous  pouvons  le 
trouver  en  nous-mêmes?  Laillons  à  d'autres 
le  foin  d'inflruire  les  Peuples  de  leurs  devoirs , 
&  bornons  -nous  à  bien  remplir  les  nôtres  , 
nousn'avons  pas  befoin  d'en favoir davantage. 

O  Vertu!  Science  fublime  des  âmes  frm- 
pies,  faut -il  donc  tant  de  peines  &  d'ap- 
pareil pour  te  connoître?  Tes  principes  ne 
font-ils  pas  gravés  dans  tous  les  cœurs,  & 
ne  fuffit-ii  pas  pour  apprendre  tes  Loix  de 
rentrer  en  foi-même  &  d'écouter  la  voix 
de  fa  confcience  dans  le  filence  des  pallions? 
Voilà  la  véritable  Philofophie,  fâchons  nous 
en  contenter;  &  flms  envier  la  gloire  de  ces 
hommes  célèbres  qui  s'imraortalifent  dans  la 

Ré- 
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République  des  Lettres ,  tâchons  de  mettre 
entre  eux  à.  nous  cette  diftinûion  glorieufe 
qu'on  remarquoit  jadis  entre  deux  grands 
Peuples  ;  que  l'un  favoit  bien  dire,  &  l'autre , 
bien  faire. 

VERS 

Jpe  Madame  Du  Boccage  fur  Ra- 

N  EL  A  G  H. 


M 


USE,  qui  charmes  mes  loîfirs , 
V^iens  rendre  au  François  la  peinture 
De  ces  aziles  des  plaifirs,', 
Sur  les  rives  d'une  onde  pure. 
Où  Londres  au  fon  des  Inflrumens, 
Voit  tous  !es  foirs  en  doubles  rangs , 
Tant  de  lampes  dans  la  verdure 
Eclairer  mille  amufemens. 
Pour  peindre  à  la  race  future 
Vauxhall  (*;  &  fes  enchantement  ' 
De  Voltaire  il  faudroit  les  chants 
Et  de  Boucher  (|)  la  touche  fûre; 
Mais  vous  Ranelagh  (j)  lieux  charmans 

Souf- 
(*)  Prononcez  Faxhall  ,  Jardins  fur  la  Tamife, 
cù  les  Anglais  s'n'Jemblent  le  foir  pour  s'amufer. 

(+)  Peintre   François  qui  excelle  dans   les  ftijets 
ngréables. 

([)  Prononcez  Renelas  magnifique  S :îI on  d'amufe- 
ment  bâti  dans  un  Jardin  près  de  la  Tainife. 


Vers.  14* 

SoulFi'ez  qu'une  main  plus  o'bfcure 
Par  amour  pour  vos  monumenâ 
En  crayonne  ici  la  flruéture. 
Dans  votre  moderne  parure 
]c  vois  h  grandeur  du  vieux  tems; 
Sous  un  dôme  orné  de  fculpture 
Vos  loges  par  compartimens 
En  trois  ordres  d'Architecture 
D'un  vafiie  Cirque  ont  la  fîgure  : 
Au  centre  un  feu  perpétuel 
De  Salamandres  qu'on  encenfe 
Du  Printems  rappelle  i'abfence, 
Et  l'Idole  de  cet  autel 
E(t  la  liberté  fans  licence: 
Ce   lieu  rempli  de  fa  puiflance 
Ne  fut  point  un  temple  païen; 
C'en  l'ouvrage  d'un  Citoïen  , 
D'un  Artiite  en  defleins  fertiîe 
Qui  du  bien  public  fuit  le  fîen 
Et  joint  Tagréable  à  l'utile. 
Dans  ce  féjour  Elizien 
D'Handel  empruntant  l'harmonie 
Par  les  échos  l'Orgue  embellie- 
S'unit  au  chant  Italien. 
Tandis  que  l'oreille  ravie 
Admire  le  Muficien  , 
Du  goût  tout  y  prévient  l'envie; 
Le  Commerce  par  fon  génie, 
Des  deux  Mondes  l'heureux  lien 
Y  joint  aux  dons  de  la  patrie 

u 
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I-e  Thé  qu'un  Chinois  offre  auTicn.  (*), 
De  Mocîi  la  liqueur  chérie 
Et  ce  noir  breuvage  Indien 
Que  rEfpagnol  nomme  Ambroide; 
En  un  mot,  fous  les  mêmes  toits 
Confondant  les  rangs  &  les  droits , 
L'art  enchante'  par  cent  merveilles 
Des  Grands-, du  Peuple,  &  du  Bourgeois, 
Le  goût ,  les  yeux  &  les  oreilles. 
Grèce  orgueiileufe  de  tes  jeux 
Cède  à  Ranelagh  la  victoire; 
Dans  tes  champs ,  un  vainqueur  poudreux , 
Athlète  cruel  &  fougueux 
D'un  vain  buricr  tiroit  fa  gloire: 
Ici  mil'e  objets  cnchantein-s 
A  l'œil  fripon,  tendre  ou  volage. 
D'un  pas  noble,  léger  &  fage 
Sous  des  chapeaux  ornés  de  fieurs 
Y  recherchent  pour  avantage 
Le  prix  que  donnent  au  bel  âge 
Et  les  grâces  &  la  beauté: 
Cesplaifirs,  cette  volupté 
Qu'on  rencontre  félon  Lucrèce 
Dans  une  molle  oifiveté , 
Selon  Zenon  dans  la  fagefTe  : 
Ce  vrai  bonheur  tant  fouhaité 
Qu'à  déhnir  chacun  s'empreffe 
Sans  lavoir  connu  ni  goûté: 
En  ces  lieux  l'Anglois  traifporté 

(*)  Dieu  des  Chinois, 


icra- 
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Semble  le  trouver  dans  la  prefTe; 

Du  moins ,  le  fils  de  la  richclTe 

Lennui  ,  far  le  feuil  Ta  quitté. 

Comir.e  au  yivage  du  Lethé 

I/oubli  du  tems  s'y  boit  fans  ceiïe 

Dans  le  lein  de  la  liberté. 

Là ,  le  Politique  entêté 

Calme  Ton  feu  contre  la  France. 

Du  Parlementaire  irrité 

Philis  adoucit  l'éloquence. 

Le  Marchand  toujours  agité 

Des  mers  craint  moins  la  violence; 

L'Amateur  de  l'antiquité 

Du  préfent  fent  la  jouïfTance; 

La  Vieille  en  favourant  fon  Thé 

Voit  fans  regrets  Hébé  qui  danfe 

Et  là  Courtifane  en  gaieté 

Prend  le  mafque  de  la  prudence. 

Fuyez  jeux  de  Flore  (*)  ,  où  jadis 

Rome  étaia  fon  opulence , 

Londres  profcrit  votre  indécence  , 

Sans  goût,  fans  pudeur,  vos  Laïs 

A  Plutus  y  livroient  leurs  charmes: 

Sous  le  nom  du  fils  de  Cypris 

Dans  la  débauche  &  le  mépris 

La  perfidie  &  les  allarmes 

De  vils  vainqueurs  gagnoient  le  prix  : 

Et  dans  les  fêtes  que  je  chante 

L'a- 

(*)  Js^^x  ohfcénes  quon  célébroit  à  Rome  en  VbùTt- 
neur  de  Fiora  fameuj'e  Courtijaîie, 
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L'amour  vrai ,  délicat,  fecret. 
Vient  couronner  l'amant  difcret 
Et  la  beauté  vive'  &  touchante   . 
Qui  femble  y   briller  à  regret,- 
Mz'ii  dans  ce  temple  où  tout  renchante 
11  ne  fçait  p/us  à  quel  objet 
Donner  la  palme  triomphante.' 


VERS 


De  Mr.  ^^  Voltaire  à  fû?i  p(i£oge  en 
Flandres, 


R 


IvAGE  teint  de  fang,  ravagé  p;;r  Ballonne, 
Valte  tombeau  de  nos  guerriers, 
J'aime  mieux  les  épies  dont  Céres  te  couronne 
Que  des  moiffons  de  gloire  &  de  trilles  laurier.-;. 
Falloit-il ,  jufles  Dieux,  pour  un  maudit  Village 
Répandre  plus  de  fang  qu'aux  bords  du  Simoïs. 
Ah!  ce  qui  paroit  grand  aux  mortels  éblouis, 
Eu  bien  petit  aux  yeux  du  Sage. 


g  ^  -^  #  -^  •*  -ft  ^  *  -^  -^  #  -^  S 
g  -^  -^  ■^-  #  -^  •^-  -a-  #  #  ■#•  #  -^-  g 
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CARACTÈRE 

DE  Mr.  L'ABBjÉ 

TERRASSON, 

Avec  des  Réflexions  sur  ses 
Ouvrages. 

^^[^Sft-  A  plupart  des  Princes  font  beau- 
J0|<S»A^^p|  coup  plus  loués  durant  leur  vie 
P^Lj>^  qu'après  leur  more.  On  peut 
|o|<S»V^'0l  ^^^^  aujourd'hui  le  contraire  des 
•^^^^■W  ^^"^  ^^  Letties;  tant  qu'ils  vi- 
■  vent  on  les  critique,  ou  on  les 
oublie,  félon  qu'ils  fe  diftinguent,  ou  qu'ils 
relient  confondus  dans  la  foule  ;  mais  on 
les  célèbre  tous,  dès  qu'ils  ne  font  plus.  Cet- 
te multiplicité  d'éloges  funèbres  hiftoriques 
Num.  LXX.  K  eft 
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eft  cenfurée  par  quelques  perfonnes.    Si  on 
les  en  croit,  ceux  qui  par  leurs  lumières  & 
leurs  talens  ont  éclairé  leurs  contemporains, 
&  honoré  leur  Patrie,  font  les  feuls  dignes 
de  nos  hommages  ;  mais  à  quoi  bon ,  difent- 
ils ,  tranfmettre  à  la  poftérité  des  noms  in- 
connus à  leur  propre  fiécle,  &  leur  accorder 
folemncilement  une  place  dans  les  faites  Lit- 
téraires ,  OLi  l'on  ne  penfera  jamais  à  les  cher- 
cher? Quelque  exagérés  que  me  paroiffent 
ces  reproches,  j*avoue  que  l'ufage  dont  on 
fe  plaint  a  fes  abus,  (&  quel  ufage  n'a  pas 
les  fiens?Jmaisjc  foutiens  qu'ils  font  bien  lé- 
gers en  comparaifon  de  fes  avantages.    Si 
les   anciens  qui  .élevoient  des  Itatues  aux 
grands   hommes ,  avoient  eu  le  même  foin 
que  nous  de  célébrer  les  Sçavans,  nous  au- 
rions, il  eft  vrai,  quelques  Mémoires  inu- 
tiles, mais  nous  ferions  plus  inftruits  fur  le 
progrès  des  Sciences  &  des  Arts ,  &  fur  les 
découvertes  de  tous  les  âges  ;  Hiftoire  plus 
intéreffante  pour  nous ,  que  celle  d'une  fou- 
le de  Souverains  qui  n'ont  fait  que  du  mal 
aux  hommes.  .D'ailleurs, ne  craignons  point 
que  la  poftérité  confonde  les  rangs:  en  fai- 
fant  l'éloge  des  gens  de  Lettres ,   nous  af- 
fignons  à  peu  près,  même  fans  le  vouloir, 
la  place  que  chacun  doit  occuper. 

Je  fouhaiterois  feulement,  que  pour  don- 
ner à  ces  fortes  dt  Mémoires  toute  l'utilité 
poftible  ,  on  s'attachât  à  peindre  l'homme 
encore  plus  que  l'Ecrivain  ,  au  rifque  de 
changer  quelquefois  le  panégyrique  en  Hif- 
toire :  les  ouvrages  d'un  grand  génie  ,  ou 
d'un  Sçavant  illuftre ,  fixent  allez  par  eux- 
mêmes 
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mêmes  le  jugement  qu'on  doit  porter  de  fes 
talens:  mais  le  fpeétacle  de  fa  conduite,  de 
fes  mœurs,  de  fes  foibleffes  même,  eft  une 
école  de  Philofophie  :  fur-tout,  quelle  inftruc- 
tion  ne  peut-on  pas  en  retirer,  lorfque  par 
fon  caradère  &  fa  façon  de  penfer,  il  a  mé- 
rité de  fervir  de  modèle  à  ceux  qui  courent 
la  même  carrière  ? 

Tel  fut  M.  l'Abbé  Terraflbn  :  il  occu- 
poit,  fans  doute,  une  place  diftinguée  dans 
la  Littérature,  mais  ce  fut  la  moindre  par- 
tie) de  fa  gloire:  ce  qui  le  caradtèrife,  c'eft 
d'avoir  été  à  la  tête  des  Philofophes  prati- 
tiques  de  fon  fiécle,*  l'éloge  eft  d'autant  plus 
grand,  qu'il  cft  plus  rare  aujourd'hui  de  le 
mériter. 

On  l'a  dit  il  y  a  long-tems,*  la  gloire  & 
l'intérêt ,  quelquefois  tous  les  deuxenfemble, 
quelquefois  l'un  aux  dépens  de  l'aurre,  font 
les  deux  grands  reflbrts  qui  font  mouvoir  les 
hommes ,  &  les  gens  de  Lettres  ne  font  pas 
exempts  de  payer  le  tribut  à  l'humanité  : 
quoique  leurs  travaux  mènent  rarement  à  la 
fortune,  plufieurs  d'entr'eux  ne  laiflént  de 
s'y  méprendre,  &  de  s'engager  dans  une  car- 
rière aufli  noble ,  par  un  motif  qui  ne  l'eft  pas. 
Quelques-uns  femblent  avoir  renoncé  à  l'in- 
térêt ,  facrifice  médiocre  ,  lorfqu'ils  n'ont 
aucuns  défirs  à  fatisfaire  ;  mais  ils  n'en  font 
ordinairement  que  plus  vifs  fur  cet  amour 
de  la  réputation  ,  qui  félon  l'expreiTion  de 
Tacite  ,  eft  la  dernière  palîîon  des  Sages. 
En  vain  fe  reprélëntent-ils  que  le  nombre 
des  bons  Juges  eft  petit,  il  leur  fuffit  de  pen- 
fer que  le  nombre  des  Juges  eft  grand ,  &  par 
K  2  une 
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une  contradidlion ,  dont  ils  ont  peine  à  fe 
rendre  raifon  ,  ils  font  avides  de  la  réunion 
dj  ces  ruifrages,dont  chacun  en  particulier, 
fi  on  en  excepte  quelques-uns,  ne  les  flatte- 
roit  nullement.  Heureux,  quand  ils  ne  tra- 
vaillent pas  à  fe  les  procurer  par  les  manœu- 
vres &  par  l'intrigue  î 

M.  i'Abbé  Terralfon  étoit  bien  éloigné  de 
cette  manière  de  penfer;  il  ne  fut  fujet  ni  à 
cet  amour  propre  û  délicat,  qui  fait  quel- 
quefois le  fupplice  desSçavans,  ni  à  cette 
bafle  jaloufie  qui  les  dégrade:  il  ne  regardoit 
fes  Ouvrages  que  comme  des  enfans  de  fon 
loifir  qu'il  abandonnoit  à  la  cenfure  publi- 
que; content  de  l'approbation  de  quelques 
amis  éclairés,  il  étoit  fort  tranquille  fur  le 
jugement  des  autres.  On  lui  demandoit  un 
jour  ce  qu'il  penfoit  d'une  Harangue  qu'il 
devoit  prononcer:  Elle  efl  bonne ^  répondit- 
il  ,  je  dis  y  très-bonne  ;  tout  le  monde  îi'en  pen- 
fera  petit  -  être  pas  camme  moi  :  mais  cela  ne 
vi'inqu'éte  guère. 

L'ENVIE  de  s'enrichir  ne  le  tourmentoit 
pas  plus,  que  celle  de  faire  du  bruit;  la 
fortune  vint  à  lui  fans  qu'il  la  cherchât,  el- 
le le  quitta  fans  qu'il  fongeât  à  la  retenir, 
&  il  fe  retrouva  dans  un  état  médiocre,  a- 
vec  cette  même  Philofophie  qui  ne  l'avoic 
jamais  abandonné:  cependant,  quoiqu'il  eût 
confervé  au  milieu  des  richeffes  la  fimplici- 
té  de  mœurs  qu'elles  ont  coutume  d'ôter,  il 
n'étoit  pas  fans  défiance  de  lui-même  :  Je 
réponds  de  moi^  difoit-il,  jufqiûà  un  million: 
ceux  qui  le  connoiiToient  auroient  bien  ré- 
pondu de  lui  par  de-là. 

Il 
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Il  regrettoic  le  tems  où  les  gens  de  Let- 
tres, moins  répandus  &  moins  diflraics,  vi-: 
voient  davantage  entr'eux:  comme  iN  c.voient 
moins  d'intérêt  de  fe  nuire ,  ils  étoient  plus 
unis,  &  par  coniequent  plus  refpeCLés;  leur 
fociété  n'avoit  peut-écre  pas  les  mêm.es  agré- 
mens  qui  la  font  rechercher  aujourd'hui  ; 
mais  la  politefle  ne  fe  perfedlionne  que  tr^p 
fouvent  aux:  dépens  des  mœurs  ;  la  charia- 
tannerie,  qu'on  me  permette  ce  terme,  G. 
commune  &  fi  hardie  maintenant,  Tétoit  a- 
îors  beaucoup  moins,  parce  qu'elle  éroic 
moins  fûre  de  réulTir;  ce  n'eil  pis  que  le 
comm.erce  du  monde  ne  foit  nécelTaire  aux 
gens  de  Lettres,  furtout  à  ceux  qui  travail- 
lent pour  plaire  à  leur  liécle  ou  pour  le 
peindre;  mais  ce  commerce, devenu  général 
&  fans  choix,  e(t  aujourd'hui  pour  eux,  ce 
que  la  découverte  du  nouveau  monde  a  été 
pour  l'Europe;  il  efl:  fort  douteux  qu'il  leur 
ait  fait  autant  de  bien  que  de  mal. 

Nullement  emprelle  de  faire  fa  cour , 
M.  l'Abbé  Terraflbn  trouvoit  plus  aife  de 
ne  point  vivre  avec  la  plupart  des  Grands , 
que  d'êcre  avec  eux  à  fa  place ,  fans  fe  dé- 
grader ,  &  fans  fe  compromettre.  I-l  fuyoic 
furtout,  ceux  dont  l'orgueil  perce  à  travers 
leur  accueil  même  ,  &  à  l'égard  defquels  la 
fierté  ell:  fouvent  une  vertu  dans  un  hom- 
me de  Lettres,  &  la  douceur  un  vice.  Mais 
il  eftimoit  beaucoup  les  Grands  d'une  focié- 
té fimple  &  aimable,  qui  cultivent  fans  pré- 
tention les  Sciences  &  les  Beaux  Arts,  qui 
les  aiment  fans  vanité,  &  qui ,  s'il  eit  per- 
mis de  parler  le  langage  du  tems,  ne  font 
K  3  point 
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point  fervir  leur  naillance  &  leurs  titres  de 

feuvegarde  à  leur  efprit. 

Aussi  étoit-il  bien  éloigné  de  confondre 
les  amateurs  véritablement  éclairés ,  avec 
ceux  qui  en  ufurpent  le  nom^  ordinairement 
occupés  du  foin  de  rabailTer  les  grands  talens 
pour  élever  les  médiocres ,  parce  qu'ils  igno- 
rent que  le  mérite  éminent  honore  fes  pro- 
tecteurs, &  que  le  mérite  médiocre  avilit 
les  fiens.  On  n'aura  pas  de  peine  à  croire 
qu'il  n'étoit  guères  plus  favorable  à  ces  So- 
ciétés particulières  ,  fi  à  la  mode  aujour- 
d'hui,  qui  s'érigent  en  arbitres  des  Auteurs. 
On  avoit  beau  lui  repréfenter  que  par  le 
moyen  de  ces  Sociétés,  l'efprit  fe  répand  & 
fe  communique  de  proche  en  proche.  Il  ré- 
pondoit  par  une  comparaifon  plus  énergique 
que  recherchée,  que  l'efprit  d'une  Nation 
TefTemble  à  fes  feuilles  d'or  qui  deviennent 
plus  minces  à  mefure  qu'elles  s'étendent ,  & 
qu'il  perd  ordinairement  en  profondeur  ce 
qu'il  gagne  en  fuperiicie.  Il  craignoit  fur 
tout  que  ces  Tribunaux  fans  droit  &  fans  ti- 
tre, faits  pour- prendre  le  ton  des  Gens  de 
Lettres  ,  ne  prétendiflent  un  jour  le  leur 
donner,  &  ne  cherchafTent  à  fe  rendre  par 
cette  ufurpation  le  fléau  des  bons  livres,  & 
l'azile  du  mauvais  goût.  Selon  lui,  il  ne  fal- 
loit  point  attribuer  à  d'autres  caufes  ce  jar- 
gon qui  fe  répand  infenfiblement  dans  les  ou- 
vrages modernes,  d:  qui  devenant  de  jour 
en  jour  plus  étrange,  femble  nous  annoncer 
la  décadence  prochaine  des  Lettres  ;  car  le 
faux  bel -efprit  tient  de  plus  près  qu'on  nô 
croit  à  la  barbarie. 

Un 
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Un  homme  qui  penfoit  comme  Mr.  l'Ab- 
bé TerralTon  ne  devoit  gueres  foUiciter  de 
grâces,  même  purement  Littéraires.  Il  eût 
fallu  lui  apprendre  jufqu'aux  noms  de  ceux 
qui  les  diftribuoient  ;  fon  mérite  feul  avoit 
brigué  pour  lui  celles  qu'on  lui  avoit  accor- 
dées. 

On  ne  doit  pas  trouver  furprenant  qu'il 
ait  eu  pour  les  autres  l'indifférence  qu'il  avoit 
pour  lui-même.  Le  fpeftacle  fi  varié  des 
pallions  qui  agitent  les  hommes,  amufement 
ordinaire  de  la  plupart  des  Sages  ,  n'étoit 
pas  même  un  fpedacle  pour  lui.  Plus  Phi- 
lofophe  que  Démocrite,  il  fe  contentoit  de 
voir  le  ridicule  de  fes  contemporains,  &  ne 
daignoit  pas  en  rire  :  on  eût  dit  qu'il  contem- 
ploit  de  la  Planète  de  Saturne  cette  terre  que 
nous  habitons;  il  eft  vrai  que  les  hommes 
ne  font  qu'un  point  pour  qui  les  voit  de-là  ; 
mais  ne  s'y  place  pas  qui  veut. 

Sur  tout ,  ce  qui  l'occupoit  le  moins ,  c'é- 
toient  les  démêlés  des  Princes,  &  les  affai- 
res d'Etat,  donc  les  Philofophes  ne  parlent 
guéres,  que  pour  médire  de  ceux  qui  gou- 
vernent, quelquefois  mal-à-propos,  &  tou- 
jours inutilement.  Il  avoit  coutume  de  di- 
re qu'il  ne  faut  point  fe  mêler  du  gouvernail 
dans  un  vailTeau  ou  l'on  n'eft  que  pallager. 
Ce  parti  eft  alTûrement  le  meilleur  dans  une 
Monarchie  bien  gouvernée  ,  &  le  plus  fur 
au  moins  dans  quelque  Monarchie  que  ce 
puilTe  être. 

L' IGNORANCE  011  il  étoit  fur  la  plupart 
des  chofes  de  la  vie,  lui  donnoit  cette  naï- 
veté qui  eft  un  agrément ,  quand  elle  n'eft 
K  4  pas 
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pas  un  ridicule,  qui  du  moins  annonce  or- 
dinairement la  vertu ,  &  dont  par  cette  rai- 
fon  le  vice  emprunte  quelquefois  le  mafque. 
Comme  elle  le  faifoic  paroître  fimple  aux 
yeux  de  bien  des  gens ,  elle  a  fait  dire  qu'il 
n'étoit  homme  d'efprit  que  de  profil  :  on  pour- 
roit  dire  avec  moms  de  finefîe  &  plus  de  vé- 
rité, qu'il  avoit  un  vifage  pour  le  peuple ,& 
un  autre  pour  les  Philofophes. 

Sans  être  extrêmement  zélé  pour  aucun 
fyilême  ni  phyfique  ni  métaphyfiue,  leCar- 
tèfianifme  éto'it  celui  qu'il  fembloit  avoir 
adopté.  C'étoit  pour  ainli  dire  ,  un  pli  qu'il 
avoit  pris  de  jeunelTe  ;  mais  il  ne  trouvoic 
point  mauvais  qu'on  en  eût  pris  un  autre. 
Cependant  cette  Sede  ,  qui  n'eft  pas  aujour- 
d'hui trop  nombreufe,  efl  volontiers  incolé- 
rante  comme  bien  des  Sedtes  opprimées  ou 
négHgées  :  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  décrie 
fes  adverfaires,  comme  de  mauvais  citoyens 
infeniibles  à  la  gloire  de  leur  Nation.  'Les 
partifans  deDefcartes  feroient  peut-être  bien 
étonnés ,  fi  ce  grand  homme  revenoit  au 
ir.ondo  ,  de  trouver  en  lui  le  plus  redoutable 
ennemi  du  Cartéfîanifme. 

Enfin,  ce  qui  met  le  comble  à  l'Eloge 
de  Mr.  l'Abbé  Terrafix)n ,  fa  Philofophie  é- 
toit  fans  bruit,  parce  qu'elle  étoit  fans  ef- 
fort; peut-être  avoit -il  eu  moins  de  mérite 
à  l'acquérir:  mais  les  vertus  qu'on  loue  le 
plus  ,  font  fouvent  celles  qui  coûtent  le 
moins.  D'ailleurs  quelque  ridicules  que 
foient  les  préjugés,  leur  empire  eft  fi  puif- 
fant,  que  ceux  même  qui  lui  réfîftent,  s'ap- 
plaudilîent  de  leur  courage;  pour  lui,  fans 

fe 


l'Abbé  Terrasson.       153 

fe  prévaloir  d'un  avantage  lî  rare,  il  en  jouif- 
foit  paifiblement;  il  n'avoit  pas  befoin  d'a- 
vertir les  autres  qu'il  n'étoit  ni  complaifant 
deperfonne,  ni  efclave  de  Ton  amour  pro- 
pre ;  tout  le  monde  le  voyoit  aflez,  &  il  ai- 
moit  mieux  renfermer  fa  Philofophie  dans 
fa  conduite  ,  que  de  la  borner  à  les  difcours. 

Il  me  refte  à  dire  un  mot  de  fes  Ouvra- 
ges. Le  premier  fut  fa  DilTertation  contre 
riliade.  Elle  parut  en  17 15,  dans  le  fort 
de  la  difpute  fur  Homère,  difpute  aufîî  peu 
utile  que  prefque  toutes'  les  autres,  &  qui 
n'a  rien  appris  au  genre  humain ,  fmon  que 
Madame  Dacier  avoit  encore  moins  de  Lo- 
gique que  Mr.  de  la  Motte  ne  fçavoit  de 
Grec.  Les  coups  que  l'on  portoit  alors  au 
Prince  des  Poètes,  lui  firent  peut-être  moins 
de  tort  que  la  manière  dont  ils  étoient  re- 
pouiles.  Attaqué  par  des  gens  d'efprit  &  par 
des  Philofophes,  il  n'avoit  guéres  dans  fon 
parti  que  des  gens  de  goût  qui  fe  taifoient, 
ou  de  pefans  érudits  qui  auroient  admiré  la 
Pucelle,f]  Chapelain  l'avoit  écrite  il  y  a  trois 
mille  ans. 

D'un  autre  côté  les  adverfaires  d'Home- 
re,  trop  peufenfibles  aux  beautés  de  détail 
dont  l'Iliade  eft  remplie,  &  qui  font  peut- 
être  la  partie  la  plus  eflentielle  d'un  Poëme 
Epique,  s'attachoient  trop  à  juger  un  Ou' 
vrage  de  génie  fur  des  régies  d'où  l'arbitrai- 
re n'eft  pas  tout-à-fait  exclu,  &  fur  des  ufa- 
ges  qu'ils  rapportoient  trop  à  notre  goût. 

A  l'égard  de  la  querelle  fur  dès  Anciens 

&  les  Modernes  qui  faifoit  auiîi  partie  de 

cette  difpute  ,  je  ne^  prétends  point  la  re- 

K  5  nouveller 
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nouveller  ici ,  encore  moins  la  terminer  : 
j'obferverai  feulement  que  fi  les  Grecs  &  les 
Romains  nous  font  fupérieurs  à  certains  é- 
gards,  &  inférieurs  à  d'autres,  c'eîl  peut- 
être  moins  à  la  différence  de  génie  qu'il  faut 
l'attribuer ,  qu'à  celle  des  circonitances  , 
du  Gouvernement,  des  motifs  d'émulation, 
&  fur  tout  à  l'avantage  qu'ils  ont  eu  de  par- 
courir avant  nous  certaines  routes ,  (S:  à  ce- 
lui que  nous  avons  d'en  trouver  d'autres  tou- 
tes ouvertes  qu'ils  n'avoient  fait  qu'entrevoir. 

QuoiQ^u'iL  en  foit ,  l'Ouvrage  de  Mr. 
TAblpé  Terraflbn  eut  un  fuccès  dont  l'Au- 
teur fut  digne  par  fa  modération ,  6c  fur  tout 
par  le  mérite  qu'il  eut  d'avoir  porté  dans  les 
Belles -Lettres  cet  efprit  de  lumière  &  de 
Philofophie  fi  utile  même  dans  les  matières 
de  goût, 'quand  il  remonte  à  leurs  vrais  prin- 
cipes. Peut-être  aulTi  efl-il  quelquefois 
dangereux,  lorfqu'égaré  par  une  faufle  Mé- 
taphyfique ,  il  analyfe  froidement  ce  qui  doit 
être  fenti. 

Madame  Dacier  qui  ne  pouvoit  pas  re- 
procher à  Mr.  l'Abbé  Terrafïbn  d'ignorer  le 
Grec,  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'engager  dans 
une  réplique.  Mr.  Dacier  s'en  chargea,  <Sc 
accula  entr'autres  chofes  fon  adverfaire  d'a- 
voir fait  dans  fon  Ouvrage  l'Apologie  de  la 
morale  du  Théâtre  Lyrique, imputation  aufîi 
injufle  que  déplacée.'  Mr.  l'Abbé  Terraflbn 
daigna  cependant  y  répondre ,  &  il  faut  a- 
vouer  que  c'eft  la  partie  de  fa  Diflertation  la 
plus  inutile. 

L'Ouvrage  qui  fuivit ,  fut  d'un  goût 
bien  différent.    C'ctoit  des  Réflexions  fur 

le 
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le  fameux  fyltême  qui  a  ruiné  parmi  nous 
tanc  de  familles,  pour  en  enrichir  tant  d'au- 
tres. Mr.  l'Abbé  TerralTon  eut  le  courage 
d'en  prendre  la  défenfe  ,  par  ce  que  l'ayant 
envifagé  d'un  œil  philofophique  ,  il  le  ju- 
geoit  utile,  &  qu'il  en  féparoit  le  principe 
d'avec  ce  qui  n'étoit  qu'accellbire.  A  la  veil- 
le du  défatlre  public  &  de  la  chute  des  for- 
tunes qu'il  ne  pouvoit  prévoir ,  il  juftifia  , 
pour  ainli  dire,  d'avance  ce  qu'on  alloit  ac- 
Gufer  bien-tôt  d'être  la  caufe  de  tant  de  mal- 
heurs ;&  aujourd'hui ,  que  les  efprics  ne  font 
plus  échauffés  fur  cette  matière  par  un  inté- 
rêt préfent  &  perfonnel,  l'opinion  qu'il  dé- 
fendoit  ne  manqueroit  peut-être  pas  de  parti- 
fans  éclairés.  Au  refte  ce  fut  à  cet  Ouvrage 
qu'il  dut  l'opulence  pafTagere  dont  nous  avons 
parlé,  &  par  bonheur  pour  lui  elle  ne  fut 
que  paflagere:  car  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  eu 
pour  objet  en  écrivant,  on  auroit  pu  la  lui 
reprocher, fi  le  peu  de  durée  de  fortune  n'a^ 
voit  répondu  de  la  droiture  de  fes  motifs. 

Il  fembloitque  Mr.  l'Abbé  TerrafTon  fût 
defliné  à  s'exercer  fur  les  genres  les  plus  op- 
pofés.  En  173 1  il  publia  le  Roman  de  Sethos. 
Cet  Ouvrage,  quoique  bien  écrit,  &  eflima- 
ble  par  beaucoup  d'endroits,  ne  fît  cepen- 
dant qu'une  fortune  médiocre.  Le  mélange 
de  Phyfique  &  d'érudition  que  l'Auteur  y 
avoit  répandu,  &  par  lequel  il  avoit  cru 
inftruire  &  plaire,  ne  fut  point  du  goût  d'u- 
ne Nation  qui  facrifie  tout  à  l'agrément,  & 
que  Mr.  l'Abbé  Terraflbn  avoit  moins  étu- 
diée en  homme  du  monde,  qu'en  Philofo- 
phç.  Mais  fi  le  Roman  de  Sechos  eà  infé- 
rieur 
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rieur  de  ce  côté-là  au  Telemaque  fon  modè- 
le, il  n'y  a  rien  auili  dans  le  Telemaque  qui 
approché  d'un  grand  nombre  de  caradlères , 
de  traits  de  Morale,  de  réflexions  fines,  & 
de  difco.urs  ,  quelquefois  fublimes ,  qu'on 
trouve  dans  Sethos.  Je  n'en  apporterai  pour 
exemple  que  le  feul  portrait  de  la  Reine  d'E- 
gypte en  forme  d'Oraifon  funèbre,  C*J  por- 
trait que  Tacite  eût  admiré,  &  dont  Platon 
eût  confeillé  la  ledure  à  tous  les  Rois. 

Le  dernier  de  fes  Ouvrages  eft  fa  traduc- 
tion de  Diodore  de  Sicile.  Quoiqu'il  n'épar- 
gne pas  les  éloges  à  fon  Auteur  dans  la  pré- 
jpace,  on  prétend  qu'il  n'entreprit  cette  tra- 
duftion  que  pour  prouver  combien  les  admi- 
rateurs des  Anciens  font  aveugles.  Quand 
on  traduit  les  Anciens  dans  cet  efprit,  & 
qu'on  choifit  Diodore  de  Sicile,ily  auroitdu 
malheuv  à  être  condamné  fur  fon  ouvrage. 

Il  étoit  entré  d'alTez  bonne  heure  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  pour  en  devenir  un 
jour  le  Secrétaire.  L'étendue  de  fes  connoif- 
fances,  &  le  .talent  qu'il  avoit  pour  écrire, 
donnoient  tout  lieu  de  croire  qu'il  rempliroic 
avec  honneur  cette  place  importante.  Mais 
lorfque  Mr.  de  Fontenelle  fortit  d'une  carrière 
qu'il  étoit  encore  en  état  de  pourfuivre  après 
ravoir  parcourue  durant  quarante  ans  avec 
la  plus  grande  réputation  ,  ce  fucceffeur  qu'il 
s'étoit  deftiné  depuis  longtems,  n'avoit  plus 
aflez  de  forces  pour  le  remplacée 

Un  Philofophe  tel  que  nous  venons  de 

le 

(*)  Voyez  le  premier  volume,  page  62  &  beau- 
coup d'autres  endroits. 
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le  dépeindre  ,  fçavoit  trop  bien  fe  fuffire 
à  lui  même  ,  pour  ne  pas  difparoîcre  de 
dellus  lafcène,  quand  la  vieillefte  &  les  in- 
firmités commencèrent  à  l'y  rendre  inutile. 
Il  fe  renferma  donc  absolument  chez  lui, 
&  ne  fe  montroit  tout  au  plus  que  dans 
les  lieux  publics ,  où  il  ne  pouvoit  être  à 
charge  à  perfonne.  Il  connoilîbit  trop  bien 
faJNation  pour  n'avoir  pas  fenti  de  bonne 
heure  combien  elle  eft  ingrate  envers  ceux 
même  qui  ont  le  plus  con:ribué  à  fon  in- 
flrudlion  ou  à  fes  plaifirs  :  Il  fçavoit  que  l'a- 
vantage d'être  recherché  avec  emprelTement 
jufqu'à  la  fin  eft  le  privilège  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  rares  ;  fouvent  même  quoi- 
qu'ils méritent  cet  emprelTement  par  leurs 
qualités  perfonnelles ,  &  par  l'agrément  de 
leur  commerce,  c'eft  à  la  vanité  qu'ils  en 
font  principalement  redevables.  M.  l'Abbé 
Terraflbn  retira  donc  de  bonne  hQuxQfon  ame 
de  lapreffe ,  fiùvant  le  confeil  de  Montagne, 
&  fa  vieillefie  fut  auifi  philofophique  que  fa 
vie. 

L'ESPECE  de  Stoïcifme  dont  il  faifoit 
profelfion ,  ne  l'empêchoit  pas  d'avoir  des  a- 
mis  auxquels  il  étoit  fort  attaché  ;  M.  le  Mar- 
quis de  Laflay,  &  M.Falconet  étoient  de  ce 
nombre  ,•  c'en  eft  allez  pour  juger  qu'il  fça- 
voit les  choifir,  &  fur  tout  qu'il  ne  fe  trom- 
poit  pas  en  honnêtes  gens.  Pleuré  de  fes  a- 
mis,  M.  l'Abbé  Terraflbn  eft  généralement 
regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu;  on  ne 
fçauroit  manquer  de  l'être,  quand  avec  de 
l'efprit  &  des  talens ,  on  n'a  jamais  nui  à  l'a- 
mour propre ,  ni  à  l'avidité  des  autres. 

LET- 
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LETTRE 

î)e  Monfieiir   de   F  o  n  t  e  n  e  l  L  E  à   Mon^ 
fieiir  le  Marquis  de  la  Farre. 

VOUS,  Monfieur.qui  imaginez  toujours  mieux 
que  p-rfonne,  vous  doutez  auffi  avec  plus 
d'efprit  que  les  autres  gens  Je  fuis  charmé  de  vô- 
tre embarras  fur  l'Efpace  immenfe  qu'il  faudra 
un  jour  pour  contenir  tous  ies  hommes,  qui  n'a- 
yant exihé  que  fucceffivement  depuis  la  création, 
n'ont  p'.îs  lailTé  que  d  occuper  une  grande  partie  de 
l'Univers.  De  la  taille  dont  vous  êtes,  comment  ne 
pas  craindre  cette  prefTe  ?  Si  chacun  devoit  y  te- 
nir autant  de  vo'ume  quL'  vous,  je  craindrois  à 
mon  tour  de  n'avoir  pas  mes  coudées  franches; 
en  attendant  j'ai  cru  qu'après  vous,  il  feroit  bien 
d'avoir  auffi  un  embarras,  &  voici  le  mien. 

Lorsqu'il  plaira  à  l'Etre  Suprême  de  rendre  à 
chaque  Efprit  le  Corps  qu'il  aura  autrefois  animé, 
ainfi  qu  il  nous  le  promet  dans  fes  Ecritures, 
comment  faudra-t-il  qu'il  s'y  prenne?  Nos  corps 
ne  font  compofés  aujourd'hui  que  du  débris  de 
ceux  de  nos  Pères;  les  mêmes  matériaux  qui  ont 
fervi  à  former  ceux  qui  ne  font  plus ,  feront  un  jour 
employez  à  la  compofîtionde  ceux  qui  ne  font  pas 
encore.  Le  Seigneur  à  créé  une  fois  pour  toujours 
ime  certaine  quantité  de  matière  qui  n'eft  ni  aug- 
mentée ni  diminuée;  a  laquelle  il  ne  fera  rien  ajou- 
té ,  &  fur  laque'Ie  le  néant  n"a  plus  aucun  droit;  cette 
matière  à  été  divifée  en  Eléments,  ces  Eléments 
circulent,  pour  ainfi  dire,  6:  vont  de  Ja  compofi. 
tion  d'un  cheval  à  celle  d'un  homme,  de  celle 
d'un  homme  à  celle  d'un  arbre,  &  ainfi  des  au- 
tres; c'eft  precifemtnt  la  jonftion  des  divers  E- 
lements  ,  qui  fait  un  Corps  ,  la  manière  dont  ils 
font  joints  fait  la  difFerence  d'un  Corps  à  un 
autre,  &  les  proportions  ou  l'équilibre  plus  ou 
moins  obfervés  dans  chaque  compofition  décide 
wûqueaient  de  fa  durée.  Ces 
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Ces  Eléments  quoi  qu'ils  foient  faits  pour 
concourir  enfemble  en  tout  &  partout,  vont  pour- 
tant toujours  à  s'entredeftruire;  celui  d'entre  eux 
qui  domine  dans  un  corps  feme  bientôt  la  divifion 
parmi  les  autres  &  les  force  enfemble  à  une  fe- 
paration  dont  il  n'y  a  que  ce  qu'on  apelle  la  for- 
me qui  foit  la  vidime;  car  la  matière,  c'efl-à-dire 
les  Eléments  font  bientôt  déterminez  à  fe  rejoin- 
dre, quoique  différemment  de  ce  qu'ils  étoient^ 
comme  ils  s'entredeftruifent,  ils  s'entredéterminent 
aufll ,  &  voilà  toute  l'Economie  des  deflruclions 
&  productions  qui  fe  font  à  chaque  inftant,&que 
le  vulgaire  ignorant  prend  pour  anéantilTement  & 
création. 

Or  comment  fera  le  Seigneur  pour  rendre  con- 
temporains tant  d'hommes  qui  n'ont  eu  chacun 
un  Corps  que  parcequ'ils  femblent  avoir  pris  leur 
tems  &  leurs  mefures  pour  fe  le  céder  les  uns  aux 
autres  ?  certainement  il  n'en  créera  pas  de  nou- 
veau ;  cela  établi  je  ne  fai  qu'un  expédient ,  & 
cet  expédient ,  Monfîeur  ,  nous  va  tirer  d'em- 
barras vous  &  moi. 

Si  nous  réfufcitons  tous  un  jour,  il  eftconllanc 
que  nos  Corps  ne  feront  plus  fujets  aux  néceflîtés 
de  certe  vie ,  &  ne  fe  reiït'ntiront  plus  de  l'intem- 
pérance des  Climats,  &  des  Saifons,  infeniibles 
donc  au  froid  &  au  chaud,  nous  n'aurons  plus 
befoin  ni  des  Eaux  pour  nous  rafraichir  &  humec- 
ter', ni  du  Soleil  pour  nous  echaufer  &  purifier; 
exémts  que  nous  ferons  de  la  neceflîté  de  man- 
ger, la  Terre,  cette  mère  libérale  &  commune, 
va  nous  devenir  inutile. 

Les  Collines,  retraittes  de  la  plus-part  des 
animaux  faits  pour  I  hufage  de  l'homme  mortel  , 
les  Montngnes,  ces  defpofitaires  avares  des  tréfors 
que  la  cupidité  nous  rend  necelTaires  ,  tout  cela 
va  être  de  trop  parmi  des  immortels  desinterelTés  ; 
les  Cieux  &  leurs  Luminaires  n'auront  plus  d'heu- 
les  à  nous  marquer,  &.  nous  n'aurons  que  faire 
de  kuu Lumière  inégale,,  dans  un  tems  où  l'Au- 

tlieux 
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theur  du  jour  daignera  lui  même  nous  éclairer  r 
en  forte  que  vu  1  inutilité  de  toutes  ces  chofes 
&  autres  contenues  dans  l'efpace,  il  faudrîT  qu'el- 
les ceiTent  d'être  ce  qu'elles  font;  l'ordre  &  Thar- 
nionie  de  l'Univers  feront  renverfés  &  confo'ndus, 
tout  généralement  deviendra  un  tas  de  matière  , 
une  malTe  informe,  un  cahos  &  une  confufîon, 
ainfi  que  le  tout  étoit  le  premier  jour  de  la  Création. 
Ne  croyez-vous  pas,  Monfieur,    que  lé  Créa- 
teur trouvera    dans   tous  ces  matériaux   de  quoi 
faire  autant  d'hommes  qu'il  lui  en  faudra,  &  l'ef- 
pace dont  vous  étiez  en  peine  s'y  trouvera  aufîî 
•de  relie,  puifqu'alors  même,  il  n'y  aura  dans  le 
monde  que  ce  qui  eft  contenu  ,    à  l'heure  que 
nous  parions  ;  le  nombre  des  hommes  y  fera  in- 
finiment plus  grand  à  la  vérité ,  mais  aufîî  plus  de 
forêts,   plus  de   batimens  ,    plus  de  montagnes, 
plus  de  rochers,    &   comme   la  matière  ne.com- 
pofera  plus  que  des  hommes ,  Pefpace  n'aura  plus 
aufîî  que  des  hommes  à  contenir.    Que  fî  malgré 
toutes   ces    fages   précautions    la  matière  venoit 
alors    à    manquer  ,    l'habile    Ouvrier    en    feroit 
quitte  pour  faire  les  Corps  plus  à  l'épargne  que 
le  vôtre  ;    en  cas  de  befoin  vous  avez  de  quoi 
fournir  à  quatre  :  à  vous  parler  même  confidem- 
ment,  je  ne  dèfefpére  pas  de  vous  voir  une  tail- 
le aufîî  line  que  vous  l'aviez  autre  fois.  Là  Monfr. 
de  Roquelaure  aura  un  nez  ,    &  IMonfr.  le  Duc 
d'Ellrée  n  en  aura  qu'un;   &  fi  les  Efprits  d'un 
certain  ordre  font  alors  aufTi  rares  qu'ils  le  font 
de  nos  jours,  &  qu'il  en  faille  pourtant,  je  vous 
en  connois  pour  vos  voifins,    cela  foit  dit  fans 
vous  allarmer.    Je  ne  fçai  encore  fi  les  Dames 
confervcront  leur  fexe,  dans  ce  bouleverfement 
univerfel,    ou  s'il  n'y  aura  que  celles  qui  auront 
bien   vécu  aux  quelles   fera   accordée    la   forme 
d'un  homme;    je   m'informerai    de   leur  fort  au 
premier  long  entretien  que  j'aurai  avec  mon  Gé- 
nie,  mais  fi  ce  qu'il  m'en  apprendra  n'eft  pas  a 
leur  avantage,  ne  vous  attendez  pas,  Monfieur,  qu'il 
m'arrivc  jamais  de  vous  en  faire  paît. 
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PETIT 
RESERVOIR. 

CONSIDERATIONS 

SUR 

LES  GENS  A  LA  MODE, 

Par  Mr.  rAbhé  D  u  c  l  o  s ,  Auteur  de 
rHiftoire  deho\Jis  XI. 

^W^.W:^  E  tous  les  peuples ,  le  François 
!o(<^!^A<^|0|  efl:  celui  dont  le  caradlère  a 
K^I3^)>^  dans  tous  les  tems  éprouvé 
fo'cP^VS»'^'  ^^  ^oins  d'altération^  on  re- 
4^-^^^W-^  trouve  les  François  d'aujour- 
'^  d'hui,dans  ceux  desCroifades, 

&  en  rémontant  jufqu'aux  Gaulois,  on  y  re- 
marque  encore  beaucoup  de  refTemblance. 
Cette  Nation  a  toujours  été  vive,  gaie  ,géné- 
reufe, brave, fincère^préfomptueufe  ,  incon- 
{tante ,  avantao^eufe ,  &  inconfiderée.  Ses  Ver- 
Num.  LXXl.  L  tu* 
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tus  partent  du  cœur ,  fes  Vices  dc  tiennent 
qu'à  refprit ,  &  fes  bonnes  qualités  corri- 
geant ou  balançant  les  mauvaifes  ,  toutes 
concourent  peut-être  également  à  rendre  les 
François  de  tous  les  hommes  les  plus  fociables, 
C'cll-là  fon  cara6lère  propre,  &  c'en  eft 
un  très  eftimable,*  m.ais  je  crains  que  depuis 
quelque  tems  on  n'en  ait  abufé  ;  on  ne 
s'ell  pas  contenté  d'être  fociable,  on  a  vou- 
lu être  aimable,  (Se  je  crois  qu'on  a  pris  Ta- 
bus  pour  la  perfeftion.  Ceci  a  beioin  de 
preuves,  c^efl-à-dire  d'explication. 

Les  qualités  propres  à  la  Société  font  la 
politcfle  fans  faufleté  ,  la  franchife  fans  ru- 
defle,  la  prévenance  fans  balTefle  ,  la  com- 
plaifance  fans  flatterie,  les  égards  fans  con- 
trainte ,  &  fur -tout  le  cœur  porté  à  la 
bienfaifance;  ainfi  l'homme  Sociable  eft  le 
Citoyen  par  excellence. 

L'H  o  M  M  E  Aimable  ,  du  moins  celui  à  qui 
l'on  donne  aujourd'hui  ce  titre ,  eft  fort  in- 
différent fur  Iç  bien  public ,  ardent  à  plaire 
à  toutes  les  Sociétés  oli  fon  goût  &  le  ha- 
zard  le  jettent,  &  prêt  à  en  fî^crifier  chaque 
particulière.  Il  n'aime  perfonne ,  n'eft  aimé 
de  qui  que  ce  foit,  plait  à  tous  &  fouvenc 
eft  meprifé  &  recherché  par  \cs  mêmes  gens. 

Par  un  contrafte  aflez  bizarre,  toujour's 
occupé  des  autres,  il  n'eft  fatisfait  que  de 
lui  ,  &  n'attend  fon-  bonheur  que  de  leur 
opinion ,  fans  fonger  précifement  à  le^ir  efti- 
me  qu'il  fuppofe  apparemment ,  ou  dont  il 
ignore  la  nature.  Le  défir  immodéré  d'a- 
mufer, l'engage  à  immoler  Tabfcnt  qu'il  efti- 
me  le  plus i  à  la  malignité  de  ceux  dont  iî 

faic 
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fait  le  moins  de  cas  ,  mais  qui  l'écoutenL 
AaflTi  frivole  que  dangereux ,  il  mec  prcfque 
de  bonne  foi  la  médifance&  la  calomnie  au^: 
rang  des  amufemens ,  fans  foupçonner  qu'elles 
aienc  d'autres  effets  ;  &  ce  qu'il  y  a  d'heureux: 
&  de  plus  honteux  dans  les  mœurs  ,  le  juge- 
ment qu'il  en  porte  fe  trouve  quelquefois  juite. 
Les  liaifons  particulières  de  l'homme  So- 
ciable, font  les  liens  qui  l'atcachent  de  plus 
en  plus  à  l'Etat;  celles  de  Thomme  Aimable 
ne  font  que  de  nouvelles  diflipations  qui  re^- 
tranchent    d'autant    les    devoirs   effencieîs. 
L'homme  Sociable  infpire  le  defîr  de  vivre 
avec  lui  5*  on  n'aime  qu'à  remontrer  l'homme 
aimable.    Tel  e(t   enfin   dans    ce  caraftcre 
l'affemblage  de  vices,  de  frivolités  &  d'in- 
convéniens,  que  l'homme  Aimable  eft  fou- 
vent  l'homme  le  moins  digne  d'être  aimé. 

Cependant  l'ambition  de  parvenir  à 
cette  réputation  devient  de  jour  en  jour  une 
efpéce  de  maladie  épidémique  :    Eh!  com- 
ment ne  feroit-on  pas  flatté  d'un  titre  qui 
éclipfe  la  vertu  &  fait  pardonner  le  vice  t 
Qu'un  homme  foit  deshonoré  au  point  qu'oa 
en  fafle  des  reproches  à  ceux  qui  vivent  a- 
vec  lui,  ils  conviennent  de  tout;   ce  n'eft 
pas  en  eflayant  de  le  juftifier  qu'ils  fe  dé- 
fendent eux  mêmes  :  tout  cela  ell  vrai ,  vous 
dit-on,  mais  il  eft  fort  aimable.  ^11  faut  que 
cette  raifon  foit  bonne,  ou  bien  générale- 
ment admife ,  car  on  n'y  réplique  pas.  L'hom- 
me le  plus  dangereux  dans  nos  mœurs  eft 
celui  qui  eft  vicieux  avec  de  ja  gaieté  &  de^ 
grâces,  il  n'y  a  rien  que  cela  ne  falfe  paiTer, 
4  n'empéchc  d'être  odieux. 

L  2  Qu*A- 
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Qu'arrive-t-il  de-là  ?Tout  le  mond^ 
veut  être  aimable  ,  &  ne  s'embarrafle  pas 
d'être  autre  chofe  ;  on  y  facrifie  fes  devoirs, 
&  je  dirois  la  confidéiation  ,  fî  on  la  per- 
doit  par-îà.  Un  des  plus  malheureux  effets 
de  cette  manie  futile  efl  le  mépris  de  fon 
état,  le  dédain  de  la  profeirion  dont  on  eit 
comptable,  &  dans  laquelle  on  devroit  tou- 
jours chercher  fa  première  gloire. 

Le  Magiflrat  regarde  l'étude  &  le  travail 
comme  des  foins  obfcurs  qui  ne  conviennent 
qu'à  des  hommes  qui  ne  font  pas  faits  pour 
le  monde.  11  voit  que  ceux  qui  fe  livrent  à 
leurs  devoirs  ne  font  connus  que  par  hafard 
de  ceux  qui  en  ont  un  befoin  partager;  de- 
forte  qu'il  n'eft  pas  rare  de  voir  ces  Magilhats 
aimables ,  qui  dans  les  affaires  d'éclat  font 
moins  des  Juges  ,  que  des  Solliciteurs  qui 
recommandent  à  leurs  Confrères  les  intérêts 
des  gens  connus. 

Le  Militaire  d'une  certaine  clafle  croie 
que  l'application  au  fervice  doit  être  le  parta- 
ge des  Subalternes;  ainfi  les  gardes  ne  fe- 
roient  plus  que  des  deftinations  de  rang,  & 
non  pas  des  emplois  qui  exigent  des  fonctions. 

L'homme  de  Lettres  qui  par  des  ouvrages 
travaillés  auroit  pu  inflruire  fon  fiécle ,  &  faire 
paflV  r  fon  nom  à  la  poftérité ,  néglige  fes  talens 
&  les  perd  faute  de  les  cultiver:  il  au'-oit 
été  compté  parmi  les  hommes  illultres,  il 
rcfte  un  homme  d'efprit  de  Société. 

L'ambition  même,  cette  paffion  tou- 
jours fi  ardente  &  autrefois  fi  adlive  ,  ne 
va  plus  à  la  fortune  que  par  le  manège  & 
l'art  de  plaire.  Les  principes  de  l'ambi- 
tieux 
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t>eux  n'étoient  pas  autrefois  plus  jufles  qu'ils 
le  fon:  aujourd'hui,  fes  motifs  plus  louables, 
fes  démarches  plus  innocentes;  mais  fes  tra- 
vaux peuvent  être  utiles  à  l'Etat  &  quel- 
quefois infpirent  l'émulation  à  la  vertu. 
.  On  dira  fans  doute  que  la  Société  efl: 
devenue,  par  le  defir  d'y  écre  aimable,  plus 
délicieufe  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  été;  cela 
peut  être ,  mais  il  cfl  certain  que  ce  qu'elle  a 
gagné,  l'Etat  l'a  perdu ;,  &  cet  échange  n'eft 
pas  un  avantage. 

Que  feroit-ce  lî  la  contagion  venoic  à 
gagner  toutes  les  autres  Profeffions  ?  &  on 
peut  le  craindre  ,  quand  on  voit  qu'elle  a 
percé  dans  un  ordre  uniquement  defliné  à 
3  édification,  &  pour  lequel  les  qualités  ai- 
mables de  nos  jours  avoient  été  jadis  pour 
le  moins  indécentes. 

Les  qualités  aimables  étant  pour  la  plu- 
part fondées  fur  des  chofes  frivoles,  l'efti- 
me  que  nous  en  faifons  nous  accoutume  infen- 
fiblement  à  l'indiiférence  pour  celles  qui  de- 
vroicnt  nous  intéreiler  le  plus.  Il  lemble  que  ce 
qui  touche  le  bien  publique  nous  foit  étranger. 

Qu'un  grand  Capitaine,  qu'un  Homme 
d^Etat  ayent  rendus  les  plus  grands  fervices; 
avant  que  de  bazarder  notre  edime,  nous 
demandons  s'ils  font  aimables ,  quels  fonc 
leurs  agrémens,  quoiqu'il  y  en  ait  peut-être 
qu'il  ne  fied  pas  toujours  "à  un  Grand  Hom- 
me d'avoir  un  degré  fupérieur. 

Toute  queftion  importante,  tout  raifon- 

nement  fuivi,  tout  fentimentraifonnable  font 

exclus  des  Sociétés  brillantes,  &  forcent  du 

bon  ton.    Il  y  a  peu  de  tems  que  cette  ex- 

.  L  3  pref- 
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prelTion  eft  inventée,  &  elle  eft  déjà  trivia- 
le, îans  en  être  mieux  éclaircie:  je  vais  dire 
ce  que  j'en  pcnie. 
Le  Bo7i  ton  dans  ceux  qui  ont  le  plus  d'ef- 
rit  confiftc  à  dire  agréablement  des  riens, 
ne  fe  pas  permettre  le  moindre  propos  fen- 
fé ,  fi  l'on  ne  le  fait  excufer  par  les  grâces 
du  difcours,  à  voiler  enfin  la  raifon  quand 
on  eft  obligé  de  la  produire,  avec  autant  de 
foin  que  la  pudeur  en  exigeoit  autrefois, 
quand  il  s'agiflbit  d'exprimer  quelque  idée 
libre;  l'agrément  eft  devenu finéceffaire,  que 
la  mcdifance  même  cefTeroit  de  plaire ,  fi  el- 
le eft  ctoit  dépourvue.  Il  ne  fuffit  pas  de 
nuire,  il  faut  fur-tout  amufer,  fans  quoi  le 
difcours  le  plus  méchant  retombe  plus  fur 
fon  auteur  que  fur  celui  qui  en  eft  le  fujet. 

Ce  prétendu  bon  ton  qui  n'eft  qu'un  abus 
de  l'elprit ,  ne  laifle  pas  que  d'en  exiger 
beaucoup  ;  ainfi  il  devient  dans  les  Sots  un 
jargon  inintelligible  pour  eux  'mêmes,  & 
comme  les  Sots  font  le  grand  nombre,  ce 
jargon  a  prévalu.  C'eft  ce  qu'on  appelle  le 
Perfiffxage  ^  amas  fatiguant  de  paroles  fans 
^dées,  volubilité  de  propos  qui  font  rire  les 
foux,  fcandalifent  la  raifon,  déconcertent 
les  gens  honnêtes  ou  timides,  &  rendent  la 
Société  infupportablc. 

Ce  mauvais  genre  eft  quelquefois  moins 
extravagant,  &  alors  il  n'en  eft  que  plus  dan- 
8;ereux.  C'eft  lors  qu'on  immole  quelqu'un, 
ians  qu'il  s'en  doute  ,  à  la  malignité  d'une 
•aficmbléc,  en  le  rendant  tout  à  la  fois  in- 
ftrument  &  victime  de  la  plaifanterie  com- 
mune, par  les  chofes  qu'on  lui  fuggere,  &  les 
^veax  ingénus  qu'on  en  tire.  Les 


k    LA    Mode.  î6j 

Les  premiers  eHais  de  cette  forte  d'efpric 
ont  dû  naturellement  réuflir  ;  &  comme  les 
inventions  nouvelles  vont  toujours  en  fe 
perfeclionnant,  c'e(t-à-dire  en  augmentant 
de  dépravation ,  quand  le  principe  en  eit  vi- 
cieux, la  méchanceté  fe  trouve  aujourd'i-jui 
l'ame  de  certaines  Sociétés,  <Sc  a  ceifé  de:rc 
odieufe ,  fans  m.ême  perdre  fon  nom. 

La  méchanceté  n'elt  aujourdhui  qu'une 
mode.  Les  plus  éminentes  qualités  n'auroienc 
pu  jadis  la  faire  pardonner,  parcequ'elles  ne 
peuvent  jamais  rendre  autant  à  la  Société  que 
la  méchanceté  lui  fait  perdre,  puisqu'elle  en 
fappe  les  fondemens,  &  qu'elle  eftnar-là, 
fi-non  l'alTemblage ,  du  moins  le  réfultat  des 
vices.  Aujourdhui  la  méchanceté  eft  réduite 
en  art,  elle  tient  lieu  de  mérite  à  ceuxfqui 
n'en  ont  point  d'autre  ,  &  fouvent  leur  don- 
ne de  la  confidéraiion. 

Voilà  ce  qui  produit  cette  fouie  de  pe^ 
tits  raéchans  fubalternes  ,  à:  imitateurs  de 
cauflique  fades,  parmi  lesquels  il  s'en  trou- 
ve de  Il  innocens;  leur  caradère  y  efl  fiop- 
pofé  5  ils  auroient  été  de  fi  bonnes  gens,  en 
fuivant  leur  cœur ,  que  je  fuis  quelquefois 
tenté  d'en  avoir  compafîion,  tant  le  mal  leur 
coûte  à  faire.  Aulii  en  voit-on  qui  aban- 
donnent leur  roUe  comme  trop  pénible  ;  d'au- 
tres perfiftent  flattés  (Se  corrompus  par  les 
prop;rès  qu'ils  ont  fm.  Les  feu's  qui  ayent 
ga^né  à  ce  travers  de  mode,  font  ceux  oui 
né  avec  le  cœur  dépravé,  l'imagination  dé- 
réglée, Tefprit  faux,  borné  &  Tans  princi- 
pes, méprifans  la  vertu,  &  incapables  âc  re- 
mords,  ont  le  plaifir;  de  fe  voir  les  Héros 
L  4  d'une 
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d'une  Société  dont  ils  devroient  être  l'hor- 
reur. 

Un  fpcdlacle  aflez  curieux  eft  de  voir  la 
fubordination  qui  règne  enrre  ceux  qui  for- 
ment ces  fortes  d'allbciations.  Il  n'y  a  point 
d'état  où  elle  foit  mieux  réglée.  Ils  fe  fig- 
îialent  ordinairement  fur  les  Etrangers  que 
le  hazard  leur  adrelle,  comme  on  iacrifioit 
autrefois  dans  quelques  contrées  ceux  que 
leur  mauvais  fort  y  faifoit  aborder.  Mais 
lorsque  les  vidimes  nouvelles  leur  man- 
quent, c'eft  alors  que  la  guerre  civile  com- 
mence. Le  Chef  confcrve  fon  empire  ,  en 
immolant  alternativement  fes  Sujets  les  uns 
aux  autres.  Celui  qui  e(l  la  viétime  de  jour , 
eft  impitoyablement  accablé  par  tous  les  au- 
tres qui  font  charmés  d'écarter  l'orage  de  def- 
fus  eux;  la  cruauté  eft  fouvent  l'effet  de  la 
crainte,  les  Subalternes  s'eflaient  cependant 
les  uns  contre  les  autres;  on  cherche  à  ne 
fe  lancer  que  des  traits  fins  ;  on  voudroit 
qu'ils  fuffent  piquans  11ms  être  groiliers  ;  mais 
comme  l'efprit  n'cft  pas  toujours  aufli  léger, 
que  l'amour  propre  eft  fenfiblc,  on  en  vient 
fouvent  à  fe  dire  des  chofes  fi  outrageantes, 
qui  empêche  d'en  craindre  les  fuites.  Si  l'on 
pouvoit  cependant  imaginer  quelque  tempé- 
rament honnête  entre  le  caractère  ombra- 
geux &raviliirement  volontaire,  on  ne  vi- 
vroit  pas  avec  moins  d'agrément  ,  &  l'on 
auroit  plus  d'union  &  d'égards  réciproques. 

Les  chofes  étant  fur  le  pied  où  elles  font, 
l'homme  ie  plus  piqué  n'a  pas  le  droit  de 
rien  prendre  aux  férieux.  On  ne  fe  donne 
pour  ainfi  dire  que  des  cartels  d'efprit ,  ii 

fau- 
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faudroit  s'avouer  vaincu  ,  pour  recourir  à 
d'autres  armes ,  &  la  gloire  de  l'efpric  eft  le 
point  d'honneur  aujourd'hui. 

On  eft  cependant  toujours  étonné  que  de 
pareilles  Sociétés  ne  fe  déiuniflent  point  par 
la  crainte,  le  mépris,  l'indignation  ou  l'en- 
nui. Il  faut  efperer  qu'à  force  d'excès,  el- 
les finiront  par  faire  prendre  la  méchance- 
té en  ridicule,  &  c'eft  l'unique  moyen  de 
la  détruire.  On  remarque  que  la  raifon  froi- 
de eft  la  feule  chofe  qui  leur  impofe ,  &  quel- 
-quefois  les  déconcerte. 

On  croiroit  que  l'habitude  d'ofFenfer  ren- 
droit  ceux  qui  l'ont  contractée  incapables 
de  fe  plier  aux  moyens  de  travailler  à  leur 
fortune.  Point  du  tout,  il  vaut  mieux  in- 
fpirer  la  crainte  que  l'eftime.  D'ailleurs  les 
foux  finguîiers,  foit  cauftiques,  méchans  ou 
miiantropes,  reuflîflent  parfaitement  auprès 
-de  ceux  dont  ils  ont  befoin.  La  réputation 
qu'ils  fe  font  fabriquée  donne  un  très  grand 
poids  à  leurs  prévenances  ;    ils  defcendent 

Elus  facilement  qu'on  ne  croit  à  la  flatterie 
affe.  Celui  qui  en  eft  l'objet  ne  doute  pas 
qu'il  n'ait  un  mérite  bien  décidé,  puifqu'il 
force  de  tels  caraftères  à  un  ftile  qui  leur  eft 
Il  étranger.  L'Adulation  fade  &  outrée  eft 
la  plus  Vûre  de  plaire  :  une  louange  fine  & 
délicate  fait  honneur  à  celui  qui  la  donne; 
un  éloge  exagéré  fait  plaifirà  celui  qui  le  re- 
çoit. Il  prend  l'exagération  pour  l'expref- 
lion  propre,  &  penfe  que  les  grandes  vérités 
ne  peuvent  pas  fe  dire  avec  fineffe. 

Il  faut  convenir  que  les  Sociétés  dont  je 

parle  font  rares;  il  n'y  a  quç  la  parfaitement 

L  5  bonne 
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bonne  compagnie  qui  îe  foie  d'avantage  ^  6c 
celle-ci  n'elt  peut-être  qu'une  belle  chimère 
dont  on  approche  plus  ou  moins.  Elle  rei- 
femble  allez  à  une  République  difperfée ,  on 
en  trouve  des  membres  dans  toutes  fortes  de 
claiïcs,  il  eft  très  difficile  de  les  réunir  en 
un  corps;  il  n'y  a  cependant  perfonne  qui 
n'en  reclame  le  titi-e  pour  fa  Société.  Ceft 
un  mot  de  raliment.  Je  remarque  feulement 
qu'il  n'y  a  perfonne  auffi  qui  ne  croye  qu'elle 
peut  fe  trouver  dans  un  oi*dre  fuperieur  au 
fien  ,  &  jamais  dans  une  clalTe  inférieure. 
La  haute  Magiftrature  la  fijppofe  à  la  Cour 
comme  chez  elle;  mais  elle  ne  la  croit  pas 
dans  une  certaine  Bourgeoise  ,  qui  à  fon 
tour  a  des  nuances  d'orgueil. 

Pour  l'Homme  de  la  Cour,  fatis  vouloir 
entrer  dans  aucune  compofition  fur  cet  arti- 
cle, il  croit  fermement  que  la  bonne  com- 
pagnie n'exiile  que  parmi  les  gens  de  fa  for- 
te. 11  efl  vrai  qu'à  efprit  égal  ils  ont  un 
avantage  fur  le  commun  des  hommes,  c'eft 
de  s'exprimer  en  meilleurs  termes,  &  avec 
des  tours  plus  agTeables.  Le  Sot  de  la  Cour 
dit  fes  foufes  pluvS  élégamment  que  le  Sot 
de  la  Ville  ne  dit  les  fienncs.  Dans  un  hom- 
me obfcur  c'eft  une  preuve  d'efprit,  ou  du 
moins  d'éducation,  que  de  s'exprimer  bien. 
Pour  l'Homme  de  la  Cour  c'eft  une  néceflî- 
té;  il  n'employé  pas  de  mauvaifes  expref- 
fions ,  parce  qu'il  n'en  fçait  point.  Un  Hom- 
me de  le  Cour  qui  parleroit  bafTement ,  me 
paroîtroit  prefquc  avoir  le  m.érice  d'un  Sça- 
Aant  dans  les  langues  étrangères.  En  effet, 
tous  les  talcns  dépendent  des  facultés  natu- 

TCl« 
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î-iéîîes,  &  fur-touc  de  Texercice  qu'on  en  fait» 
Le  talent  de  la  parole ,  ou  plutôt  de  la  con^ 
verfation  ,  doit  donc  fe  perfectionner  à  11 
Cour  plus  que  par -tout  ailleurs ,  puifqu'oa 
eft  deftiné  à  y  parler ,  &  réduit  à  n'y  rien 
dire  :  ainfi  les  tours  fe  multiplient ,  &  les 
idées  fe  retreciflent.  Je  n'ai  pas  befoin,  je 
crois ,  d'avertir  que  je  ne  parle  ici  que  de 
ces  Courtifans  oififs  à  qui  Verfailles  eft  ne- 
ceflaire ,  &  qui  y  font  inutiles. 

Il  réfulte  de  ce  que  j'ai  dit,  que  les  genà 
d'efprit  de  la  Cour,  quand  ils  ont  les  quàli* 
tés  du  cœur,  font  les  hommes  donc  le  com- 
merce eft  le  plus  aimable  ;  mais  de  telles  So- 
ciétés font  rares.  Le  Jeu  fert  à  foulager  les 
gens  du  monde  du  pénible  fardeau  de  leut 
exiftence  ,  &  les  talens  qu'ils  appellent  quel^ 
quefois  à  leur  fecours  en  clierchant  le  plai- 
fir  prouvent  le  vuide  de  leur  ame ,  &  -ne  le 
rempliffent  pas.  Ces  remèdes  font  inutiles 
à  ceux  que  le  goût ,  la  confiance  &  la  li- 
berté réunillént. 

Les  gens  du  monde  feroient  fans  doute 
fort  furpris  qu'on  leur  préférât  fouvent  cer- 
taines Sociétés  Bourgeoifes,  oli  l'on  trouve 
fi-non  un  pkifir  délicat ,  du  moins  une  joïe 
contagieufe  ,  fouvent  un  peu  de  rudelfe  ; 
mais  on  eft  trop  heureux  qu'il  ne  s'y  gliife 
pas  une  demie  connoiiTance  du  monde  qui 
ne  feroit  qu'un  ridicule  de  plus,  encore  ne 
fe  feroic-il  pas  fentir  à  ceux  qui  l'auroient; 
ils  ont  le  bonheur  de  ne  connoîtrc  de  ridi- 
cule que  ce  qui  blefle  la  raifon  ou  les  mœurs. 

A  l'égard  des  Sociétés,  fi  l'on  veut  faire 
abftraclion  de  quelques  différences  d'expref- 

lions^ 
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fions,  on  trouvera  que  la  clafle  générale  des 
gens  du  monde  &  la  bourgeoifie  fe  reflem- 
blent  plus  au  fond  qu'on  ne  le  fuppofe.  Ce 
font  les  mêmes  tracafleries ,  le  même  vuide, 
les  mêmes  miféres.  Lapecitellé  dépend  moins 
des  objets  que  des  hommes  qui  les  envifa- 
gent.  Quant  au  commerce  habituel  ^  en  gé- 
néral les  gens  du  monde  ne  valent  pas  mieux, 
ne  valent  pas  moins  que  labourgeoilie.,  Cel- 
le-ci ne  gagne  ou  ne  perd  guère  à  les  imi- 
ter. A  l'exception  du  bas  peuple  qui  n'a 
que  des  idées  relatives  à  Tes  befains ,  à,  qui 
en  e(l  ordinairement  privé  fur  tout  autre 
fujet,  le  rcfle  des  hommes  efl  par  tout  le 
même.  La  bonne  compagnie  elt  indépen- 
dante de  l'état  &  du  ran;j:,  &  ne  fe  trouve 
que  parmi  ceux  qui  penfent  &  qui  fentent  , 
/qui  ont  les  idées  jufles  (Se  les  fentiraens  hon- 
nêtes. 
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A    Mr.    *  *  ♦. 

i3  U  s  p  E  N  D  s  ton  étude  , 
Viens  loin  des  neuf  fœuis 
Goûter  les  douceurs 
De  in  a  folitude. 

Les  vives  chaleurs 
Ont  feché  nos  fleurs  , 
Tari  nos  fontaines  : 
L'Aurore  ell  fans  pleurs  , 
Zephir   fans  haleine. 
Flore  fans  codeurs. 

La  feule  Pomone, 
Sous  ce  frais  berceau. 
Rit,  &  fe  couronne 
D'un  paHîpre  nouveau: 
Du  vin  qui  s'écoule  , 
Verfé  par  fes  mains, 
S'abbreuve  une  foule 
De  jeunes  Silvains  ; 
Qui  dans  fes  jardins. 
Du  péfant  Siiene 
Soutiennent  à  peine 
Les  pas  incertains. 
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Viens  donc  ,  cher  Arifle  , 

Philofophe  vain, 

Efl:  -  ce  au  Dieu  du  vin 

Qu'un  Sage  réfifte  ? 

Efclave  avec  toi 

Du  vainqueur  de  l'Inde, 

Que  le  Dieu  du  Pinde 

SubilTe  fa  loi. 

Si  tu  ne  peux  vivre 
Sans  un  Apollon, 
C'eft  Anacréon, 
Ami,  qu'il  faut  fuivre: 
Apprends  à  monter 
Sa  galante  îyie: 
Si  tu  veux  chanter  , 
Que  Bacchus  t'infpire 
Le  tendre  délire  , 
Qui  cher  à  Themire 
T'en  fait  écouter. 

Parmi  nos  convives 
Invitons  l'Amour: 
Qu'il  vienne  à  fon  tour 
Revoir  fur  ces  rives 
Cythère,  &  fa  cour. 
Caché  fous  la  treille  , 
Si  quelqu'un  fommeille , 
Par  un  tendre  effort 
L'Amour  le  reveille 
Quand  Bacchus  l'endort. 

Ami  d*Epicure 


J'en 
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J'en  fuis  les  leçons; 
Comme  lui  j'épure 
Les  utiles   dons 
Que  fait  la  nature 
A  Tes  nourrifTons. 

D'une  ardeur  extrême 
Le  tems  nous  pourfuit. 
Détruit  par  lui  même. 
Par  lui  reproduit: 
Plus  léger  qu'Eo!e, 
11  naît,  &  s'envole. 
Renaît,  &  s'enfuit. 
Qu'un  prompt  Sacrifice 
Sufpende  les  coups. 
Fixe  le  caprice 
Du  vieillard  jaloux: 
Qu'au  milieu  de  nous 
Ce  Dieu  taciturne 
Perde  fon  courroux  : 
Du  vin  de  cette  urne 
Enyvrons  Saturne; 
Déformais  plus  lent , 
Ce  Dieu  turbulent, 
Pour  reprendre  haleine. 
Suivra  de  Silène 
Le  pas  non-chalanc. 

A  l'ombre  propice 
De  ce  bois  facré 
Pour  le  Sacrifice 
L'Autel  e(l  paré  : 


Ce 
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Ce  lieu  folitaire 
Efl:  le  fanftnaire, 
Où  ,  libre  d'ennui , 
Je  dois  aujourd'hui 
Immoler  les  craintes  , 
Les  foins  ,  les  contraintes , 
Et  les  vains  dëfirs, 
Tirans*  des  plaifirs. 

Déjà  fous  la  tonne , 
La  coupe  à  la  main, 
Hebé  me  couronne 
D'un  lierre  divin , 
Et  Cornus  ordonne 
L'apprêt  du  feftin. 
Les  Nimphes  accourerlt. 
Les  Faunes  m'entourenf, 
Le  vin  va  couler. 
L'encens  va  brûler, 
La  viflime  eit  prête. 
On  va  l'immoler. 
Ami,  qui  t'arrête? 
Themire  aVec  moi  , 
Pour  ouvrir  la  fête, 
N'attend  plus  que  toi. 
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PETIT 
RESERVOIR. 

REFLEXIONS  MORALES 
Sur  I'Inoculation  de  la 

PETITE    VÉROLE. 

;^::®:)^ES  .Réflexions  fur  l'Inoculation 
de  la  petite  Vérole  deviennent 
fi  fort  à  la  mode  ,  &  tout  le 
monde  commence  à  s'intérelTer 
tellement  à  la  matière  ,  que  ce 
fera  fans  doute  obliger  les  Lecteurs  Fran- 
çois de  leur  faire  part  de  ce  qui  fe  dit  de  plus 
lage  &  fe  publie  de  plus  important  fur  ce  fujet 
dans  rile  voilîne.  La  Pratique  dont  il  s'agit 
mérite  &  occupe  depuis  longtems  l'attention 
des  Médecins:  c'efl:  dans  ce  point  de  vue 
qu'elle  ed  examinée  dans  le  Num.  LVIII.  de 
ce  Recueil.  Elle  eft:  propre  à  fournir  des 
Réflexions  ingénieufes  à  un  Bel  Efprif  qui 
aime  à  s*exercer  fur  des  fujets  finguliers:  & 
Nîm.  LXXIL  M  l'on 
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l'on  ne  peut  guéres  douter  que  ce  ne  foie 
par  cet  endroit-là  qu'elle  a  piqué   un  des 
grands  Poëtes  de  notre  tems.    Mais  elle  in- 
térefle  encore  une  autre  Clafle  de  Perfon- 
nés ,  moins  rerpedlables  par  leur  nombre  eue 
par  leur  caractère.     Ce  font  ceux  qui  ai- 
ment à  fe  rendre  railbn  de  tout  ce  qu'ils  font, 
éc  qui  ne. s'engagent  pas  volontiers  dans  quel- 
que démarche  à  moins  qu'il  ne  leur  foit  pof- 
fible  de  la  légitimer  dans  leur  cœur.    Rela- 
tivement à  ces  derniers,  la  m^atiére  efl  du 
reflbrt  des  Théologiens  &  des  Cafuïftes.  Auf- 
îi  le  DoCtem- Doddridge ,  toujours  attentif  à 
tout  ce  qui  peut  éclairer  &  diriger  les  con- 
fciences ,  vient-il  de  rendre  fervice  au  Pub- 
lic en  publiant  une  Brochure  fur  la  matière. 
Je  dis  en  publiant,  car  la  pièce  n'eft  pas  de 
lui.    L'Auteur  eft  feu  M.  Bavid  Some,  de 
Hûrborough  qui  dès  l'année  1725.  avoit  jet- 
té  fcs  Réflexions  là-defTus  fur  le  papier.  Mais 
comme  elles  n'avoient  pas  encore  vu  le  jour, 
le  Théologien  de  Noribampton  a  profité  de 
la  Diipofit'icn  adluelle  desEfprits,  pour  les 
rendre  publiques  *.    Tout  ce  dont  il  faut  fe 
fouvenir,   c'eft  que  l'Auteur  ne  fe  propofe 
d'envifager  la  matière  que  dans  des  vues  de 
Religion,  &  qu'il  promet  une  entière  impar- 
tialité.    Après  cet  Avertiflément,  voici  le 
Contenu  de  cet  Ecrit  en  fubftance. 

C'eft, 

*  M.  Some  donna  en  1736.  un  Difcoiirs  de  M. 
Doddridge  contre  la  Perfecution  en  matière  de  la 
Religion^  &  y  mie  une  Préface  de  fa  façon  pour 
recommander  l'Ouvrage.  M.  Doddridge  dans  cet- 
te occafion  ne  fait  donc  que  lui  rendre  la  pareille. 
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C'efl,  dit-il,  un  F 'ait  démo  îîtré,  que  la  Pe- 
tite Vérole  n'eil  pas  aulTi  funeite,  lorsqu'el- 
le vient  par  Infertion  ,  que  lorsqu'elle  vient 
riatiirëllement.  Suivant  les  calculs  qu'on  en 
fait ,  les  apparences  qu'on  n'en  mourra  point 
font  comme  de  foixante  à  un,  t compris  le 
hazard  de  n'avoir  jamais  ce  mal  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  Nature  ,  &  tous  les  au- 
tres accidens  qui  peuvent  furvenir. 

On  ne  fauroit  douter  par  conféquent  de 
l'avantage  de  cette  pratique  ,  entant  que 
fourniiiant  des  moyens  probables  pour  pré- 
ferver  nos  jours  de  danger.  Toute  la  Ques- 
tion donc  fe  réduit  à  favoir,  s'il  ejl  permis  à 
chaque  individu ,  de  mettre  volontairement  fa 
vie  en  péril,  en  Je  donnant  une  maladie,  qui 
peut  être  fatale.  On  le  contefte,  en  produi- 
fant  contre  cette  aiïertion  plufîeurs  difficul- 
tés. 

D'abord,  dit-on,  Dieu  n'efl-il  pas  leMaî-^ 
ti'c  fouverain  de  notre  vie?  &  quand  même 
il  en  tomberait  mille  à  notre  droite  â?  dix  mil- 
le à  notre  gauche^  n'ed-il  pas  en  état  de  nous 
conferver?  C'eft  donc  fur  fa  SagelTe  &  fur 
îd  Providence  feule ,  qu'il  faut  s'en  remet- 
tre. 

'  O  N  répond  à  cela ,  que  dès  que  l'on  négli- 
ge les  moyens ,  qui  peuvent  avec  quelque 
apparence  mettre  à  couvert  du  Danger,  l'on 
n'eil:  pas  fondé  à  ie  promettre  une  interven- 
tion extraordinaire  de  la  Providence.  Or 
tous  cefe  moyens  fe  réduifent  à  l'un  de  ces 
deux.  Ou  bien  il  faut  conftamment  éviter 
^ous  ]e^  endroits  où  ce  mal  règne,  &  oli  la 
contagion  pourroit  fc  communiquer  à  nous. 
M  2  Ou 
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Ou  bien  il  faut  confentir  à  fe  le  laifler  don- 
ner par  infertion.  Le  premier  de  ces  mo- 
yens e(t  bien  fouvent  d'une  impoflibilité  ab- 
foluë.  Ce  n'eft  donc  que  dans  le  fécond 
cas  que  l'on  peut  fe  promettre  les  foins  de 
la  Providence,  comme  ayant  rempli  fon  de- 
voir. Car  enfin  l'on  ne  s'eft  pas  attiré  par 
cette  Inoculation  une  maladie,  dont  fans  el- 
le on  auroit  toute  fa  vie  été  préfervé  ,*  tout 
au  contraire ,  on  a  aidé  à  expulfer  &  à  chaf- 
fer  tout-à-fait  un  venin ,  qui  fe  tenoit  caché 
dans  le  fang,  &  qui  tôt  ou  tard  auroit  fait 
fon  effet  peut-être  d'une  manière  plus  funef- 
te.  Que  11  ce  n'eft  pas  là  le  cas,  &  que  la 
difpoution  prochaine  à  la  Petite  Vérole  n'y 
eut  pas  été,  alors  aufli  il  n'y  auroit  eu  aucu- 
ne éniption  de  venin  malgré  l'infertion  faite, 
&  tout  le  mal  qui  en  feroit  provenu,  c'eft 
d'avoir  eu  une  légère  indifpoficion ,  &  de 
s'être  vu  confiné  dans  fa  chambre  pendant 
un  petit  nombre  de  jours. 

Mais  on  fait  une  autre  Objeftion.  Met- 
tez, dit-on,  qu'il  foit  permis  de  fe  donner 
la  Petite  Vérole  ,  encore  eft  -  ce  une  affaire 
de  choix,  où  l'on  va  de  fon  plein  gré,  & 
qui  regarde  chacun  perfonnellement.  Il  n'en 
réfulte  pas,  que  des  Parens  ayent  droit  de 
la  donner  à-leurs  Enfans ,  qui  ne  font  pas  en 
état  de  juger  par  eux-mêmes,  fi  cela  con- 
vient. 

La  Réponfe  à  cette  Objedlion  eft  bien  faci- 
le. De  quels  Parens  s'agit-il  ?  Si  ce  font  des  Pa- 
ïens raifonnables,  ils  ne  feront  à  leurs  jeu- 
nes Enfans,  que  ce  qu'ils  voudroient  qu'on 
leur  fît,  s'ils  étoient  eux  dans  les  mêmes  cir- 

çon- 
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confiances  ;  &  moyennant  cetce  Règle  ils  ne 
courront  jamais  rifque  d'outrepalTer  les  bor- 
nes de  TAuthorité  paternelle.  Il  y  a  plus, 
c'eft  que  s'ils  font  leur  devoir,  &  qu'il  s'a- 
gifle  d'Enfans,  qui  font  en  âge  de  juger  de 
la  nature  de  cette  pratique  &  de  fes  fuites 
les  plus  probables,  ils  ne  feront  rien  qui  foie 
contraire  aux  inclinations  d'un  Enfant  qui 
raifonne  &  fe  déclare  là-defTus. 

Peut-être  auflî  que  cette  Méthode 
doit  être  interdite  pour  une  autre  Raifon. 
C'eft  qu'elle  peut  mettre  les  autres  en  dan- 
ger à  leur  infçu.  En  fe  donnant  la  maladie 
à  foi  même,  l'on  ignore  fi  l'on  ne  la  com- 
muniquera pas  à  autrui;  &  l'on  ne  fait,  juf- 
qu'ou  l'infection  pourra  s'en  répandre,  & 
quelles  en  feront  les  fâche ufes  fuites.  .  . 

Ceft  là  une  Objection  bien  foible,  ce  me 
femble.  Une  Perfonne  qui  prend  ce  mal  par 
artifice  ,  peut  vifiblement  en  prévenir  plus 
aifément  la  communication  ,  que  celui,  à 
qui  ce  mal  vient  fui  van  t  le  cours  ordinaire 
de  la  Nature,  fans  qu'il  l'ait  prévu  &  fans 
qu'il  s'y  foit  préparé.  Ne  peut-elle  pas  cet- 
te perfonne  aller  foutenir  cette  opération 
dans  un  endroit  où  la  maladie  règne  déjà? 
IMe  dépend-il  pas  d'elle  de  fe  loger  dans  une 
maifon  où  tout  le  monde  à  eu  la  petite  Vé- 
role ,  excepté  elle  feule?  Ne  peut-on  pas 
avertir  d'avance  dans  le  quartier  de  ce  quon 
fe  propofô  de  faire?  Celui  qui  n'ayant  pas 
foutenu  l'Inoculation  ,  eft  continuellement 
expofé  à  prendre  ce  m^al  par  fà  propre  faute 
quoique  malgré  lui,  ne  fauroit  prendre  tou- 
tes ces  précautions.  Au  contraire,  il  coure 
M  3  xif. 
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rifque  de  porter  le  venin,  là  oii  il  n'eft  pas, 
&  dans  des  familles  où  il  n*a  jamais  été  , 
fans  qu'il  leur  Ibit  poflible  de  fe  préparer  à 
le  recevoir,  &  de  fe  munir  contre  un  dan- 
ger qui  eu:  fur  eux  avant  que  feulement  ils 
s'en  Ibycnt  doutés. 

Voic'l  qui  eft  plus  fcrieux-.  N'eft -il  donc 
pas  certain ,  dit-on ,  que  tous  les  maux  pro^ 
cèdent  du  mandement  de  Dieu,  qu'ils  font  dé- 
terminés dans  fon  confeil  ?  &  fi  cela  efl:, 
toutes  les  précautions  du  monde  peuvent- 
elles  empêcher ,  que  ce  qu'il  a  déterminé , 
ne  foit  fait  ? 

Non  fans  doute  :  Mais  ou  cet  Argument 
ne  prouve  rien,  ou  il  prouve  trop.  Car  en- 
:fin,  fi  la  mort  ne  furvient  jamais  ou  plutôt 
ou'plûtard,  que  Dieu  ne  l'a  réglé,  il  eft  clair 
que  les  actions  ou  les  efforts  des  Hommes  ne 
peuvent  ni  abréger  ni  prolonger  la  vie,*  & 
cela  étant,  je  puis  en  toute  fureté  avantitrer 
la  chofe,  &  m'expofer  à  l'opération,  (Scceia 
fans  m'enquerir  même  le  moins  du  monde 
des  raifons  pour  ou  contre  la  chofe,  ou  de 
ce  que  naturellement  elle  pourroit  avoir  de 
contraire  ou  d'avantageux. 

Enfin  je  le  veux,  dit-on,  &  je  vous  accor- 
de que  ces  Argumens  font  afiéz  forts  pour 
déterminer  un  Etre  raifonnable  en  faveur  de 
cette  pratique:  encore  ai -je  une  Queftion 
bien  prelTante  à  vous  faire.  Ne  craignez- 
vous  pas  les  fcrupules  ou  les  remords  pour 
l'avenir?  jefuppofe  ,  que  vous  avez  foute- 
nu  l'opération  ,  mais  elle  vous  eft  funefte. 
Vous  voilà  en  danger,  &  votre  mort  femble 
prochaine.    N'eft  U  pas  plus  que  probable 

que 
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que  vos  doutes  &  vos  fcrupules  vont  renaî- 
tre? &  cette  penfée  feule,  que  vous  êtes 
r Artifan  de  votre  perte ,  &  que  vous  répan- 
dez l'amertume  dans  le  fein  de  votre  fa- 
mille ,  de  vos  Amis,  de  vos  proches,  ne 
remplira-t-elle  pas  vos  derniers  momens  d'an- 
goilTe  ik  d'eiFroi  ? 

J'en  conviens:  ceci  mérite  Réflexion.  La 
mort  efl:  quelque  chofe  de  fi  férieux,  qu'on 
ne  fauroit  être  trop  attentif  à  ne  rien  faire 
de  propre  à  augmenter  les  angoilîes  d'un  pé- 
riode déjà  par  lui-même  iî  redoutable.  Mais 
on  ne  fait  pas  attention,  que  lî  les  argu- 
mens  ci-defllis  font  folides  &:  concluans,  ce- 
lui-là même  à  qui  l'Inoculation  eft  fiitale  a 
des  raifon  pour  être  tranquille.  Il  a  fait  fon 
devoir.  Il  meurt  dans  l'exercice  actuel  de 
fon  devoir ,  &  par  conféquent  il  eft  fondé 
à  fe  foutenir  par  les  Réflexions  les  plus  con- 
folantes.  Celui  tout  au  contraire  qui  meure 
de  cette  maladie,  fans  avoir  voulu  avoir  re- 
cours à  une  pratique ,  qu'il  avoit  reconnu 
être  utile  &  permife,  a  de  juftes  raifons  d'im^- 
puter  fa  mort  à  foi  même ,  &  de  fe  regarder 
comme  l'Auteur  de  toutes  les  fuites  aflli- 
geantes  qu'elle  a  pour  ceux  qui  lui  furvi- 
vent. 

Ces  Raifons  font  d'une  nature ,  ce  me 
femble ,  à  perfuader  ceux  à  qui  les  difficul- 
tés ci-defTus  font  venues  ,  &  s'il  y  a  .des  Per- 
fonnes  qui  s'en  font  d'autres,  il  ne  dépend 
que  d'elles  de  les  produire ,  elles  trouveront 
aflez  d'habiles  Gens  en  Angleterre ,  difpofés 
à  les  leur  lever.  L'on  a  fait  la  Remarque, 
■  que  fi  cet  Ecrit  avoit  été  publié  25.  ans  plû- 
M  4  tôt, 
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tôt,  comme  cela  auroit  pu  fe  faire,  &  com- 
me il  auroit  été  à  fouhaiter,  l'Auteur  auroic 
fait  fuivant  toute  apparence  grand  nombre 
de  Profelytes.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft 
que  les  Habitans  des  Provinces  Septentrio- 
nales de  la  Grande-Bretagne  paroiltent  tout 
autrement  avoir  befoin  d'être  perfuadés  & 
gagnés  fur  cet  Article  ,  que  ceux  qui  font 
dans  les  Provinces  Méridionales.  Une  Let- 
tre de  Surrey"^,  Province  au  Sud  de  l'An- 
gleterre, rapporte  à  cette  occafion  un  faitfm- 
gulier.  Un  Gentilhomme  de  cette  Provin- 
ce des  environs  de  Guildfort  f ,  voyant  la 
crainte  pour  la  Petite  Vérole  du  Peuple  des 
environs,  s'avifa  d'allouer  la  fomme  de  deux 
Guinées  à  un  habile  Chirurgien  du  lieu  , 
T]omméM.  Hoijoard,  pour  chaque  perfonne 
à  qui  il  feroit  l'opération  &  donneroit  fes 
foins.  Celui-ci  ne  manqua  pas  d'avoir  tou- 
jours prêts ,  &  même  de  porter  fur  lui  dans 
ime  petite  boëte  ,  qu'il  tenoit  dans  fon  fein, 
quelques  plumaiTeaux  trempés  &  teints  dans 
là  matière.  Avec  cela  il  étoit  toujours  prêt 
à  l'Inoculation,  qu'il  fit  à  plufieurs,  qui  s'en 
tirèrent  le  plus  heureufcment   du  monde. 

En 

*  Bu  21  Décembre,  1750. 

I  C  eft  un  des  principaux  Bourgs  de  la  Comté 
de  Surrey.  Les  Géographes  font  de  Guildfort  une 
aflez  jolie  petite  Ville  fur  le  M^ey ,  où  les  Rois 
des  Saxons  Méridionaux  faifoient  autrefois  leur 
demeure.  Mais  Guildfort  ne  paffe  point  pour 
Ville,  &  il  n\'  en  a  aucune  dans  tout  le  Comté 
de  Surrey.  II  a  un  de  fes  Bourgs  appelle  Soutb- 
ivark ,  qui  efl:  un  Fauxbourg  de  Londres, 
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En  moins  de  rien  ce  devint  une  mode,  & 
tous  les  jours  de  marché  il  lui  venoit  des 
Gens  pour  s'en  faire  faire  autant.  Après 
quoi  ils  s'en  retournoient  chez  eux,  fe  te- 
noient  chaudement,  avaloient  du  petit  laie 
&  du  vin  mêlés  enfemble  * ,  &  dans  huit 
jours  ils  étoient  tirés  d'affaire.  Les  fuccès 
en  un  mot  furent  confiderables ,  &  quand 
les  Gens  fe  rencontroient  &  s'informoient 
de  ce  qu'ils  alloient  faire,  rien  n'écoit  plus 
ordinaire  que  de  leur  entendre  dire  fans  fa- 
çon qu'ils  alloient  fe  faire  inoculer. 

L'Auteur  de  la  Lettre  ajoute  qu'il  eft 
comme  prouvé,  que  la  même  chofe  auroic 
Jieu  ailleurs,  s'il  fe  trouvoient  des  perfon- 
nes  allez  généreufes  pour  vouloir  imiter  le 
Seigneur  en  queftion;  ou  iî  au  défaut  Mef- 
fieurs  de  la  Faculté  daignoient  être  un  peu 
traitables  fur  la  cure,  ou  bien  vouloient  com- 
muniquer la  manière  de  la  faire,  &  le  Régi- 
me qu'il  faudroit  obferver.  Le  petit  Peuple 
fur-tout  y  trouveroit  fon  compte  &  feroic 
ardent  à,  recourir  au  rem.ede;  rien  n'étant 
plus  commun  en  Angleterre  que  de  deman- 
der à  un  Domeflique  qui  vient  offrir  fes  fer- 
vices  ,  s'il  a  pafTé  par  ce  mal  ;  &  fî  non ,  de 
le  renvoyer  pour  cette  unique  raifon. 

Après  ces  Exemples  &  ces  Raifons,  la  feu- 
le chofe  dont  il  faille  s'étonner  encore,  c'eft 
que  cet  ufage  n'ait  pas  plus  généralement 
prévalu  en  Europe.  C'étoit  ce  dont  ne 
pouvoit  revenir  un  grand  Admirateur  des  hn-^ 
glois,  par  un  pafTage  de  qui  nous  allons  finir. 

Si 

*  Boiflbn  afTez  commune  en  Amgleterre. 
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Si  fa  Prophétie  n'ert  pas  encore  d'afTez  vieil- 
le datte  pour  avoir  fon  accompliflement , 
peut-être  le  fera-t-elle  avec  le  tems.  „  Quoi 
3,  donc,  y  difoit-il,  Efl  ce  que  les  François 
3,  n'aiment  point  la  vie  ?  Eft-ce  que  leurs 
3,  Femmes  ne  fe  foucient  point  de  leurBeau- 
j,  té  ?  En  vérité  nous  fommes  d'étranges 
3,  Gens!  Peut-être  dans  dix  ans  prendra-t-on 
5,  cette  Méthode  Angloife,  fi  les  Curés  & 
5,  les  Médecins  le  permettent;  ou  bien  les 
3,  François  dans  trois  mois  le  ferviront  de 
3,  l'Inoculation  par  fantailîe,  li  les  Anglois 
33  s*en  dégoûtent  par  inconfiance". 

L'    H    I    V    E    R. 

â  Mr.  *  *  *. 
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ONDE  furpendue 
Sur  nos  monts  voifîns, 
Elt  dans  nos  balîîns 
En  vain  attendue. 
Les  bois ,  les  rifTeaux 
N'ont  rien  qui  m'amufe  : 
La  froide  Arathufe 
Fuit  dans  fes  rofeaux; 
C'eft  en  vain  qu'Alphée 
Mêle  avec  fes  eaux 
Son  onde  echaufFcc. 


Telle 


Telle  eft  des  faifons 
La  marche  éternelle; 
Des  fleurs ,  des  moiflbns , 
Des  fruits,  des  glaçons: 
Leur  tribut  fidelle 
Qui  fe  renouvelle 
Avec  nos  defirs , 
En  changeant  nos  plaines , 
Fait  tantôt  nos  peines. 
Tantôt  nos  plaifirs. 

Cédant  nos  campagnes 
Au  Tiran  des  airs , 
Flore  &  fes  compagnes 
Ont  fui  nos  deferts. 
Si  quelqu'une  y  refte. 
Son  fein  outragé , 
Gémit,  ombragé 
D'un  voile  funefte, 
Et  la  Nimphe  en  pleurs 
Doit  être  modelée 
Jufqu'au  tems  des  fleurs. 

Quand  d'un  vol  agile 
L'Amour,  &  les  jeux 
PaflTent  dans  la  ville , 
J'y  paflTe  avec  eux. 
Sur  la  double  5cene 
Suivant  Melpomene 
Et  les  jeux  nouveaux 
J'irai  voir  la  guerre 


Des 
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Des  Auteurs  rivaux 
Qu'on  juge  au  parterre, 

Du  beau  feul  épris 
Envie  ou  mépris 
Jamais  ne  m'enflame, 
Seulement  dans  Tame 
J'approuve,  ou  je  blâme, 
Je  bâille,   ou  je  ris. 
Dans  tes  folies  veilles, 
Après  nos  concerts, 
J'irai  de  mes  vers 
Frapper  tes  oreilles. 
L'yvreflè  au  délire 
Pourra  fucceder  : 
Sous   un  double  empire 
Je  fais  accorder 
Le  Thyrfe  ,   &  îa  Lyre. 

Je  crois  voir  Themire  , 
Le  verre  à  la  main , 
Chanter  un  refrain , 
Folâtrer,  &  rire. 
Quel  fort  plus  heureux. 
Buveurs  amoureux  î 
Sans  foins,  fans  attente, 
Je  n'ai  qu'à  faifir 
Un  riant  loifir: 
Pour  l'heure  prefcnte 
Toujours  un  plaifir, 
Pour  l'heure  fuivante 
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Toujours  un  defir. 

Coulez  mes  journées 
Par  un  nœud  fî  beau 
Toujours  enchaînées  ; 
Toujours  couronnées 
D'un  plaifîr  nouveau. 
Qu'à  Ton  gré  la  Parque 
Hâte  mes  inftans , 
Les  compte,  les  marque 
Aux  Faites  du  tems  : 
Je  l'attends  fans  crainte. 
Par  fa  rude  atteinte 
Je  ferai  vaincu  , 
Mais  j'aurai  vécu. 

Dormant  à  demi 
Ici  ton  ami 
Finit  fon  epitre  ; 
En  rimant  pour  toi 
La  table  où  je  bois 
Me  fert  de  pupitre. 
De  tes  vins  divers 
Je  ferai  Farbitre, 
Sois-le  de  mes  Vers. 


EN: 


Ipo  A  Mad.laMarq.de  Pompadour. 


ENVOI 

à  Made.  la  Marquife  ^e  P o m  p  A  d  o  ur. 

IL  efl;  une  Venus  celefte. 
Dont  la  prefence  embellit  l'Univers; 
D'un  doux  fourire  &  d'un  regard  modèle 
Elle  répand  le  calme  dans  les  airs. 
Devant  elle  les  vents  fe  taifent  ; 
Les  champs  ont  plus  de  fleurs ,   les  gszons  font 

plus  frais , 
Le  Ciel  eft  pur,  les  fiots  s'apaifent, 
Pour  réfléchir  l'éclat  de  fes  atraits , 
Non  moins  genereufe  que  belle. 
Les  Dienxfe  repofeut  fur  elle 
Du  foin  de  verfer  leurs  bienfaits. 
Cette  Venus,  fous  le  nom  d'Uranîey 
Prefide  aux  arts.&  leiir  donne  le  ton. 
Elle  infpiroit  &  Lucrèce  &  Platon\ 
C'efl:  des  talens  l'idole  &  le  génie; 
Quand  les  neuf  Sœurs  au  Souverain  des  Cieux , 
Vont  prefenter  quelque  nouvel-ouvrage, 
Sur  leur  ofrande  elle  jette  les  yeux, 
Avec  bonté  fa  voix  les  encourage; 
Et  pour  lui  plaire  elles  font  encore  mieux. 
O  Pompadour ,  vous  êtes  fon  image , 
Mon  Héros  efl;  celle  des'Dieux. 
Daignerez-  vous  protéger  mon  ouvrage  ? 

•^  -l  VERS 
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VERS 

Sîir  une  Mai/on  à  Ne  villes,  attribuez  à 

Mr.  û?e  FONTENELLE. 

I  E  vois  cet  agréable  lieu , 
Ces  bords  riants,  cette  terrafle. 
Ou  Courtin  ,  la  Fare,  &  Cheaulieu,- 
Loin  du  faux  goût  des  gens  en  place, 
Penfant  beaucoup ,  écrivant  peu  , 
Parmi  les  flaccons  à  la  glace 
Compofoient  des  Vers  pleins  de  feu  : 
Enfans  d'Ariftippe  &  d'Horace, 
Des  Leçons  du  Portique  inflruits , 
Tantôt  ils  en  cueilloient  les  fruits 
Et  tantôt  les  fleurs  du  ParnafTe  : 
Pliilofophes  fans  vanité, 
Beaux  Efprits  fans  rivalité. 
Entre  l'Etude  &  la  ParelTe, 
A  côté  de  la  Volupté 
Ils  avoient  placé  la  S^gQiTe  : 
Où  trouver  encore  dans  Paris , 
Des  mœurs  &  des  talens  femblables? 
11  n'eft  que  trop  de  Beaux  Efprits, 
Mais  qu'il  effc  peu  de  gens  aimables! 


E  P  I. 
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E  P  I  T  A  P  H  E. 

De  Monfgr.  le   Chancelier  Daguesseau, 
par  Mr.  de  Bonneval. 


G 


'1  gît  rillullre  Daguefleau. 
Le  nom  feul  fuffit  à  fa  gloire. 
Je  m'en  remets  à  notre  Hifloire 
Tour  le  fuivre  dès  le  berceau. 
Ciceron  dans  l'adolefcence 
Magiftrat  célèbre  à  trente  ans, 
Son  efprit  prévenoit  le  tems. 
Son  cœur  étoit  d'intelligence  , 
Equîtabe,  inflruit,  vertueux, 
Il  fut  fait  Chancelier  de  Fran-ce. 
Selon  la  juftice  de  nos  vœux 
Il  a  rempli  cette  carrière,    . 
Tel  qu'un  Soleil  jufqu'au  déclin 
Qui  paflTant  par  notre  hemifphere , 
Nous  éclaire  jufqu'à  la  fin. 


Cî<^># 
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RESERVOIR. 


LETTRE   DE   PARIS. 

Sur  la  me  de  Mlle, 

NINON  DE  L'ENCLOS. 


■^Mj®S-^L  paroit  deux   vies   à  Ja  fois 

tI(g»A<g>!^l  „  de  la  Célèbre  Mlle.  Ninon 
4  I  J>M  '^  ^^'  TEnclos.    L'une  qui 
blc^b^r^eTniol  3?  ^ft  imprimée  chez  Rollin  & 

^  5,  de  Mr.  Bret.  Elle  eft écri- 

te d'un  mauvais  ton  fans  agrémens,  fans 
légèreté ,  fans  finelTe.  La  2de  dont  l'Au- 
teur nouseit  inconnu  fe  vend  chez  l^Lj^eu- 
vePiJfot,  &  paroit  fous  le  titre  de  ÂIe- 
MOiREs:  il  y  a  quelques  faits  de  moins 
que  dans  la  première  ;  mais  elle  eft  de 
meilleur  goût ,  on  fent  que  l'Auteur  con- 
noit  le  monde ,  les  bienféances ,  &  le 
Num.  LXXm.  N  cœur 
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,,  cœur  humain.  Nous  allons  rapporter  quel- 
3,  ques  faits  tels  qu'ils  fe  trouvent  dans  les 
5,  deux  ouvrages  ,   afin  que  le  Ledeur  en 
3,  puifle  faire  le  parallèle. 

Caractère  de  Mlle  de  TEnclos  ^^r 

MrBRET. 

NINON  d'une  taille  élégante  &  parfaite 
avoit  le  teint  d'un  blanc  à  éblouir ,  de  grands 
yeux  noirs,  où  regnoient  à  la  fois  la  dé- 
cence &  l'amour,  la  raifon  &  la  volupté; 
elle  avoit  les  dents,  la  bouche,  le  fourire 
admirables,  un  air  de  tête  noble  fans  or- 
gueil, une  Phyfionomie  ouverte,  tendre  & 
touchante ,  un  fon  de  voix  interelTant ,  de 
beaux  bras ,  de  belles  mains  ,  des  grâces 
dans  tous  fes  mouvemens,  dans  tous  fes 
geftes  :  Ninon  enfin  étoit  belle ,  &  le  fut 
toujours. 

Elle  joignit  à  tant  d'attraits,  les  talens 
les  plus  fédufteurs.  M.  de  l'Enclos  avoit 
communiqué  à  fa  fille  celui  qu'il  avoit  pour 
le  Luth,  inflrument  alors  en  crédit.  Avant 
elle  on  n'en  avoit  pas  tiré  des  fons  fi  flat- 
teurs ,  des  exprefllons  f  s'il  efi:  permis  de  le 
direj  fi  ingenieufes  &  fi  délicates.  C'étoit 
fon  ame  qui  fe  dévelopoit  fous  les  traits  di- 
vers de  l'harmoine  ,  c'étoit  le  fentiment 
même  qui  parloit  fous  fes  doigts.  Aucune 
femme  ne  l'égaloit  encore  dans  cette  efpè- 
ce  d'amufement,  qui  exige  toutes  les  grâ- 
ces &  toute  la  noblefi^e  poflibles  :  elle  paflfa 
pour  la  plus  grande  Danfeufe  de  fon  tems. 

La  connoifiTance  de  plufieurs  Langues  & 

des 
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des  meilleurs  Ecrivains  de  chacune^  foute- 
nue  d'ua  efprit  vif ,  éclairé  ^  pénétrant , 
répandoic  dans  fa  converfation  une  variété 
brillante  ,  feu!  préfervatif  contre  l'ennui. 
Le  taft  le  plus  fin  pour  découvrir  les  ridicu- 
les fous  quelques  déguifemens  qu'ils  s'ofFrif- 
fent  aies  jeux,  en  banniiFoit  la  trifte  &  pla- 
te médifance,  pour  mettre  à  fa  place  la  plai- 
fanterie  &  renjoûment  le  plus  délicat. 

La  Vérité  d'un  caraclère  doux,  facile  & 
toujours  égal,  une  Probité  auili  éclairée  que 
naturelle ,  une  ame  ferme ,  un  cœur  tendre 
&  fidèle  à  l'amitié  lui  donnèrent  jufqu'à  fa 
mort  des  amis  idolâtres  de  fon  Mérite ,  au- 
tant que  fes  amants  Tétoient  de  Beauté.  La 
confiante  affiduité  des  premiers  prouve  éga- 
lement que  le  chef  d'œuvre  de  la  nature  efl 
l'aflemblage  des  qualités  eflentielles ,  &  des 
vertus  folides  avec  les  charmes  d'une  femme 
aimable ,  &  que  Ninon  fut  ce  chef  d'œuvre 
fi  rare  &  fi  digne  de  notre  eftime. 

Cara&ère  de  Aille.  /'Enclos  tiré  des 
Mémoires  anonymes. 

Mademoiselle  de  TEnclos  avoit 
naturellement  l'efprit  mâle ,  mais  fans  fé- 
cherefîe  ,  agréable  fans  fadeur ,  jufi:e  fans 
pédanterie,  le  difcerneraent  fin ,  le  jugement 
folide ,  &  le  goût  délicat.  Elle  joaiflbit 
d'un  bien  médiocre,  mais  honnête.  Sa  beau- 
té ,  fes  grâces  &  fa  naifiance  ,  avantages 
groiTieres,  en  comparaifon  de  fon  cœur  & 
de  fon  efprit ,  la  firent  d'abord  regarder 
comme  un  très-bon  parti,  fi  elle  eut  vou- 
N  2  lu 
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la  fe  marier,  &  lui  attirèrent  bientôt  les  é-* 
loges  &  les  cœurs  de  tout  le  monde.  Mais, 
comme  elle  avoit  dès  lors  une  averfion  fin- 
guliere  pour  le  mariage ,  &  un  goût  décidé 
pour  la  liberté,  elle  ne  voulut  jamais  fon- 
ger  à  aucun  établiflement.  Son  Père ,  qui 
a  éprouvé  par  lui-même  une  partie  des  dés- 
agrémens  du  mariage ,  loin  de  lui  parler  en 
faveur  du  lien  conjugal,  l'avoit  plus  d'une 
fois  foUicitée,  par  de  puifTantes  raifons,  à 
fuivre  le  plan  de  vie  qu'elle  embrafla.  dans 
la  fîaite,  &  même  étant  au  lit  de  la  mort, 
il  la  fit  approcher ,  &  lui  tint  ce  difcours  : 
55  Ma  fille,  vous  voyez  que  tout  ce  qui  me 
5,  refte  en  ce  dernier  moment,  n'eft  plus 
5,  qu'un  trifte  fouvenir  des  plaifirs  qui  m'a- 
5,  bandonnent ,  leur  pofTeflion  n'a  pas  été 
^,  de  longue  durée,  &L  c'eft  la  feule  chofe 
5,  dont  je  puifTe  me  plaindre  à  la  nature. 
,,  Mais  hélas  !  que  mes  regrets  font  inuti- 
3,  les!  vous,  mon  enfant,  qui  avez  à  me 
5,  furvivre  un  fi  grand  nombre  d'années  , 
„  profitez  be  bonne  heure  d'un  tems  fi  pré- 
5,  tieux,*  foyez  toujours  moins  fcrupuleufe 
a,  fur  le  nombre  que  fur  le  choix  de  vos 
„  plaifirs. 

Mademoiselle  de  I'Englos  fentifc 
dès  lors  toute  la  fagefie  d'un  confeil  qui 
étoit  fi  fort  de  fon  goût,  &  fe  mit  bientôt 
en  état  de  le  fuivre.  Elle  tint  elle-même 
fon  ménage ,  &  elle  ne  fongea  qu'à  faire  des 
connoifiïances  &  acquérir  des  amis.  Elle  raf- 
fembloit  en  elle  tous  les  talens  ;  elle  favoic 
parfaitement  la  Mufique;  elle  jouoit  très- 
bien  du  ClaveflTm ,  du.  Luth,  du  Théorbe, 
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6c  de  la  Guitcarre.  Elle  n'avoir  qu'une  pe- 
tite voix  de  ruelle  ;  mais  elle  chantoit  avec 
tout  le  goût  poflible ,  &  elle  danfoit  à  mer- 
veille. 

Elle  étoit  de  la  taille  au  deflus  de  la 
médiocre,  ni  trop  gralTe,  ni  trop  maigre, 
bien  faite,  bien  proportionée ,  un  peu  plus 
qu'en  chair,  &  d'une  figure  apétiflante,  plu- 
tôt d'examen  que  d'éclat.  Elle  avoit  le  teint 
blanc  &  uni  ,  le  vifage  d'un  bel  ovale,  la 
plus  belle  peau,  (Se  la  plus  belle  jambe  du 
monde,  le  corps  admirable,  la  gorge  &  la 
taille  charmante  ;  les  cheveux  châtains  bruns, 
les  fourcils  noirs,  bienféparés,  les  paupie^ 
res  longues;  les  yeux  bruns,  noirs,  grands 
&  touchans;  le  nez  bien  fait,  un  peu  rele- 
vé ;  les  lèvres  vei*meilles  ;  le  menton  par- 
fait ;  une  jolie  bouche  bien  façonnée  ;  un 
joli  fourire;  de  belles  dents;  de  beaux  bras, 
&  de  belles  mains  ;  un  fon  de  voix  incéref- 
fant;  une  phylîonomie  ouverte,  mais  fine, 
tendre  &  touchante  ;  un  grand  air  de  fraî- 
cheur, de  propreté  &  de  décence;  beau- 
coup de  gaieté  &  de  douceur  ;  une  ame  pai- 
trie  de  volupté  ;  des  grâces  dans  tous  fes 
geftes,  &  de  l'efprit  comme  un  Ange. 

Quand  elle  commençoit  à  parler,  c*é- 
toit  comme  un  feu  d'artifice ,  qui  vous  pré- 
fentoit  en  un  infiant  cent  images  plus  agréa- 
bles les  uns  que  les  autres.  Rien  ne  reftoic 
dans  l'ame  de  tout  ce  qu'elle  difoit,-  mais 
tout  plaifoit  dans  l'inftant  qu'elle  le  pronon- 
çoit.  C'étoit  une  exprelTion  paffionnée  & 
éblouiflante.  Sans  vous  perfuader  elle  vous 
entraînait  dans  fon  fcntiment.  Sa  pronon- 
N  3  cia- 
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ciation  &  fa  voix  fe  reflentoient  de  fa  corn- 
plexion  voluptueufe;  jufqu'à  fon  fooffle  &à 
fa  réfpiration,  tout  en  elle  infpiroic  les  dé- 
firs;  elle  joignoit  à  tout  cela,  l'enjouemenî: 
]e  plus  tendre,  à.  Je  badinage  le  plus  léger, 
toutes  les  finefles  de  la  Coqueterie ,  &  toute 
la  tendrelTe  de  la  Galanterie  ;  enfin  toutes 
les  grâces  leduifantes  que  l'envie  de  plaire 
peut  donner  à  une  jolie  femme,  &  elle  fem- 
bloit  toujours  refpirer  tout  l'amour  qu'elle 
infpiroit.  Mais  du  refte ,  elle  étoit  violen- 
te, emportée  dans  fes  goûts  &  dans  fes  paf- 
lîons;  ardente  &  vive  pour  les  moindres 
chofes  qui  la  touchoient;  froide,  lente  & 
parelTeufe  lorfque  rien  n'afFedloit  fon  ame, 
à.  même  infenfible  à  tout  ce  qui  ne  Tinté- 
refloit  pas.  Voilà  quelle  ëtoit  la  fameufe 
Ninon.  Que  de  raifons  pour  excufer  fes 
foi ble  fies  ! 

Elle  n'étoit  jamais  extrêmement  occu- 
pée du  foin  de  fa  toilette  ni  de  fon  ajufle- 
ment,  &  elle  étoit  toû  ours  d'autant  mieux 
parée  ,  qu'elle  n'étudioit  jamais  fa  parure,* 
mais  elle  étoit  toujours  mife  noblement,  ôc 
toujours  convenablement  aux  divers  modes 
de  fes  difterens  âges.  Elle  avoit  l'efprit  d'u- 
ne grande  vivacité ,  &  en  même  tems  d'une 
grande  douceur.  Elle  poflTedoit  l'art  d'ac- 
quérir des  amis ,  &  plus  encore  celui  de  les 
conferver.  11  eft  vrai  qu'elle  étoit  légère 
dans  fes  engagemens  &  inconftante  dans  fes 
amours  ;  mais  elle  étoit  fort  rangée  dans 
les  affaires  qui  concernoient  fon  bien  ,  & 
l'intérieur  de  fon  ménage.  Elle  jouilfoic 
de  huit  à  dix  mille  livres  de  rentes  viagères , 
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&  elle  avoit  toujours  une  année  de  fon  re- 
venu devant  elle,  pour  être  en  état  de  fe- 
courir  fes  amis  dans  l'occalion.  Elle  avoit 
peu  de  Domeftiques  ;  une  Femme  de  cham- 
bre, un  Valet  de  chambre,  un  Laquais,  un 
Cocher  &  un  Cuifînier,  compofoient  toute 
fa  maifon.  Mais  elle  favoit  admirablement 
bien  fe  faire  fervir,  &  elle  avoit  de  la  dig- 
nité dans  tout  ce  qu'elle  faifoit. 

Elle  pouvoit  dire  qu'elle  avoit  formé 
elle  même  fon  éducation  ,  &  qu'elle  n'étoit 
redevable  qu'à  elle  feule  de  la  culture  de 
fon  efprit,  &  des  progrès  qu'elle  avoit  fait 
dans  les  Sciences.  A  l'âge  de  dix  ans  elle 
avoit  lu  Montagne  &  Charron  ,*  &  dès  l'âge 
de  douze  ans  elle  etoit  célèbre  dans  Paris 
par  fon  efprit  &  par  fes  bons  mots.  Elle 
entendoit  parfaitement  l'Efpagnol  &  l'Ita- 
lien ;  elle  lifoit  fans  celle  les  meilleurs  Au- 
teurs que  nous  avons  dans  ces  deux  Lan- 
gues, 6c  elle  les  parloit  avec  facilité.  Elle 
écrivoit  comme  elle  parloit,  c'eft-à-dire, 
avec  une  naïveté  charmante,  &  toujours  fur 
le  champ.  Elle  avoit  de  l'élévation  dans 
l'efprit  &  de  la  noblefle  dans  l'ame,  beau- 
coup de  délicatefle  dans  fes  fentimens ,  & 
une  grâce  infinie  dans  l'exprelfion.  Elle  fe 
plaifoit  naturellement  à  raconter  fes  avan- 
tures,^  &  elle  contoit  à  merveille;  mais  elle 
contoit  rarement  pour  éviter  les  redites. 

Trait  de  la  vie  de  Mlle  de  TEnclos, 
par  Mr.  Bret. 
La  nature  qui  avoit  prodigué  à  Ninon- 
tous  les  dons  qu'elle  partage  li  illégalement 
N  4  "      entre 
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entre  les  femmes ,  lui  en  réfervoic  un  auiïi 
rare  jufqu'ici  qu'il  le  fera  probablement  à 
l'avenir;  c'eft  celui  de  plaire  dans  un  âge 
où  l'efprit  ne  peut  même  luppléer  la  perte 
de  la  beauté.  A  plus  de  foixante  ans  Ninon 
infpirades  goûts  vifs,  &  fur-tout  une  paillon 
funefte  qui  la  priva  d'un  tils  qu'elle  chérif- 
foit,  &  qui  la  plongea  dans  la  plus  horrible 
douleur. 

M.  de  G.  .  .  ay  avoit  fait  élever  ce  Fils 
fous  le  nom  du  Chevalier  de  Villiers.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  voulu .  lui  faire  connoître  fa 
mère,  &  qu'il  eût  obtenu  d'elle  qu'elle  ne 
lui  révéleroit  point  ce  fccret,  la  bonne  édu- 
cation qu'il  lui  faifoit  donner  l'engagea  à 
lui  procin-er  l'avantage  de  la  voir  &  de  l'en- 
tendre ,  aufli  fouvent  que  les  autres  exerci- 
ces pourroient  le  lui  permettre. 

Ninon  avoit  reçeu  fon  Fils  chez  elle, 
commue  elle  recevoit  alors  les  jeunes  gens 
de  la  plus  haute  naiflance,  que  leurs  parens 
venoient  la  prier  d'admettre  au  nom.bre  de 
Jes  amis,  pour  y  prendre  (û  j'ofe  le  dire^ 
cette  fleur  du  m.onde,  qu'elle  avoit  l'art  de 
répandre  fur  tous  ceux  qui  l'approchoient. 
Et  comme  on  reconnoilToit  jadis  (  à  ce 
que  dit  l'Hiftoire)  les  Amans  heureux  de 
l'Impératrice  Théodore  par  les  goûts  fingu- 
liers  qu'elle  leur  avoit  jnfpirés,  rien  n'étoit 
plus  aifé  que  de  diib'nguer  parmi  les  jeunes 
Seigneurs  de  la  Cour  ceux  qui  avoient  été 
préfentés  &  admis  chez  Ninon ,  par  cet  air 
de  politefle  &  d'aifance  noble  qu'ils  de- 
Yoient  à  fes  leçons,  &  plus  encore  à  l'envie 

d& 


Ninon  de  l*Enclos  2or 
de  lui  plaire.  M.  de  G.  .  .  ay  qui  deftinoit 
fon  fils  à  des  emplois,  oii  les  grâces  de  la 
ligure  &  de  refprit  pouvoient  être  eflencieî- 
les,  ne  voulut  pas  lui  faire  perdre  des  le- 
çons fi  utiles  pour  lui,  &  auxquelles  il  avoic 
plus  de  droit  qu'aucun  autre. 

Le  Chevalier  de  Villiers  fentoit  tout  avec 
une  vivacité  prodigieufe  ;  de  la  reconnoif- 
fance  qu'il  croyoit  devoir  à  Mademoifelle 
de  l'Enclos ,  il  pafla  bientôt  à  des  lentî- 
mens  dont  ils  s'applaudiflbit  tous  les  jours 
fans  ofer  encore  les  faire  connoître.  Il  ai- 
ma longtems  dans  le  filence  &  dans  cette 
tendre  attention  que  fait  un  jeune  Amant 
à  toutes  les  perfections  de  l'objet  aimé.  Cha- 
que infiant  venoit  toujours  lui  offrir  de  nou- 
velles raifons  d'aimer  encore  d'avantage,  & 
fa  mère  même  l'aidoit  à  s'y  livrer.  La  dif- 
cr'etion  à  laquelle  elle  s'étoit  engagée,  ne 
Tempêchoit  pas  de  lui  marquer  ^au  moins 
quelque  préférence  involontaire,  ou  îe  re- 
tenoit  avec  plus  de  plaifir;  cent  fois  il  ne 
fçut  que  penfer  de  quelques  regards,  où  le 
peignoit  de  la  tendreffe.  Le  Chevalier  en 
pouvoit-il  deviner  l'efpèce?  il  étoit  jeune, 
vif,  amoureux;  il  s'y  méprit,  &  des  foupirs 
qu'il  ne  pût  retenir  auprès  d'elle ,  furent  îe 
premier  &  l'innocent  langage  de  la  paffion 
la  plus  affreufe. 

Ninon,  allarmée  de  cet  amour,  que  fon 
fils  difilmuloit  tous  les  jours  avec  moins  de 
foins ,  efiàya  contre  lui ,  les  fecours  de  la 
rigueur  &  même  de  l'abfence,-  tout  fut  inu- 
tile. Le  premier  befoin  d'un  Amant  de  ce 
N5  ca. 
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caradère  &  de  cet  âge  eft  de  voir  ce  qu'il 
aime.  On  croie  pouvoir  l'acheter  aux  con- 
ditions même  de  ne  plus  fouhaiter  d'en  être 
aimé,  &  de  forcer  fon  cœur  au  filence  le 
plus  auflére.  Eh!  qui  ell-ce  qui  ne  croit 
pas  d'abord  aimer  afTez  délicatement,  aflez 
désintérelTemment,  pour  que  de  pareils  facri- 
fices  ne  foyent  que  de  légers  efforts?  Tout 
impétueux  qu'étoit  le  Clievalier,  il  fçut  fe 
contraindre  pour  ne  pas  paroître  indigne  d'u- 
ne grâce  qu'il  avoit  enfin  obtenue  par  fes 
larmes  &;  fes  fermens  ;  Sermens  de  n'aimer 
plus,  qu'aiïuroit  &  que  did:oit  l'amour  le 
plus  violent.  Ninon  y  fut  trompée  :  il  eft 
aifé  de  l'être  dans  tout  ce  que  fait  faire  cet- 
te paflion  bizarre ,  qui  prend  à  fon  gré  tou- 
tes les  apparences  ,  toutes  les  marques  dont 
elle  a  befoin. 

("La  Continuation  dans  le  Num,  fuivant.) 
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LE    RAJEUNISSEMENT 
INUTILE, 

Ou  les  Amours  de 

JHITON,  ET  DE  L'AURORE. 

Par  M.  Je  M  o  N  c  R I F ,  de  V Académie 
Françoife, 

JL^'Aimable  Dëité  que  l'Orietit  adore , 

Qui  préfide  au  matin ,  que  fuivent  les  Zéphirs , 

Le  croiroit-on  ?  la  jeune  Aurore 

Du 
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Du  tendre  Amour  long-tems  ignora  les  plaifîrs. 
Mais  fur  la  terre  enfin ,  du  milieu  de  la  nue , 
Par  un  Mortel  Charmant  fes  regards  attirés , 
Allument  dans  fon  cœur  une  flamme  inconnue; 
Momens  perdus ,  combien  vous  fûtes  réparés  ! 
Toute  entière  à  l'amour,  quelle  douleur  profonde^ 

Lorsqu'au  matin  il  falloit  un  moment 
Remonter  dans  fon  char  pour  annoncer  au  monde 
Des  beaux  jours   qui   n'étoient   offerts  qu'à  fon 

Amant  ! 
O  jours  délicieux  !  plaifîrs  inexprimables  , 

Ne  pouviez- vous  toujours  être  durables  ? 
Thiton  étoit  mortel ,  helas  !  &  fes  beaux  ans 
N'étoient  point  affranchis  des  outrages  du  tems; 
Il  fallut  y  céder.    La  pefantp  vieillefle 
Dans  les  bras  de  l'Aurore  ofe  enfin  le  faifîr  : 
Injuflice  du  fort!  d'où  vient  que  le  plaifîr 

N'é terni fe  pas  la  jeunefTe  ? 
Hé  quoi!   l'âge  a  glacé  ce  que  j*aime  le  mieux, 

Difoit  l'Aurore  aux  pleurs  abandonnée. 
Quel  remède  à  fes  maux  ?  elle  s'envole  aux  Cieux 
O,  Jupiter!  fléchi  la  Deflinée, 

Pour  mon  Amant  je  t'emplore  aujourd'hui  : 

Et  quel  Amant!  Je  pofTedois  en  lui 
Tout  ce  qui  flatte  un  cœur  ;  de  la  Parque  cruelle 

Fais  qu'il  foit  toujours  refpefté 

Dans  une  jeuneflTe  éternelle , 
Et  qui  doit  mieux  conduire  à  Timmortalité 

Que  d'être  charmant  &  fidelle.? 

Ma  fille,  je  fens  vos  douleurs, 
Dit  le  Maître  des  Dieux ,  les  beaux  yeux  de  i'Aurore 

Ne  doivent  verfer  que  ces  pleurs  : 
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Enfans  du  doux  plaifir ,  &  rornement  de  Flore, 

Rendez  le  calme  â  vos  efprits, 
Le  printemps  de  Thiton  va  revenir  encore, 
Je  le  fais  immortel ,  mais  fâchez  à  quel  prix 
Le  Deftin  a  parlé  ;  telle  efl:  fa  loi  févere. 
DéelTe,  chaque  fois  que  Thiton  obtiendra 
De  votre  amour  la  preuve  la  plus  chère , 
D'un  luftre  tout  à  coup  cet  Amant  vieillera , 
Ainfi,    de  luftre   en  luftre   abrégeant  fa  carriè- 
re, 
Sa  jeunefTe  s'éclipfera. 
Thiton eft  Immortel!  grands  Dieux,  je  vous  vends 
grâces: 
S'écria- 1- elle  embraflant  fes  genoux, 
Ce  que  j'aime  vivra ,  mon  fort  eft  aiïez  doux. 
Elle  dit  ,   &  des  airs  fon  char   franchit  l'efpa- 

ce, 
Son  cœur  cède  au  deftin ,   non  fans  quelques  re* 

grets. 
Quoi!  d'éternels  refus  vont  être  déformais 
De  l'amour  que  je  fens  le  plus  fidèle  gage; 
Tu  dois  ,  mon  cher  Thiton,   m'en  aimer  d'avan- 
tage , 
Tes  beaux  jours  feront  mes  bienfaits, 
Je  faurai,  malgré  toi,  conferver  mon  ouvrage. 
Elle  le  cioit  ainfi;  je  ne  fais  quel  préfage 

Me  fait  trembler  pour  le  fuccès. 
O  vous ,    dont  les  crayons  voluptueux  &  fages , 
Des  myftères  fecrets,  des  plus  tendres  amours, 
Tracent  modeftement  les  plus  vives  images , 
C'eft  à  votre  art  divin  ,  Mufe  ,  que  j'ai  recours. 
Thiton  va  recouvrer  l'éclat  de  fes  beaux  jours , 

II 
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11  aime,  il  eft  aimé  ;  quels  tranfports  vont  renaitre, 
O  Mufe,  hélas/  dans  un  inftant  peut-ècre 
J'aurai  befoin  de  tout  votre  fecours. 
Déjà  le  char,  porté  d'une  vîtefTe  extrême, 
A  ramené  l'Aurore  auprès  de  ce  qu'elle  aime* 
A  fes  premiers  regards  changement  fortuné , 
Des  ans  qui  l'accabloient  il  n'a  plus  la  foiblefle. 
Que  dis-je?  cet  Amant  a  quinze  ans  ramené, 
Brûle  de  nouveaux  feux,  tranfporté  d'allegrefTe 
Reprend  ces  agrémens  que  Tage  avoit  ternis. 
Quel  retour  ,    quels   momens  pour  deux  cœurs 
bien  unis  î 

Il  tombe  à  fes  genoux  ;  vainement  la  Déefle 

Sur  le  fort  qui  l'attend  voudroit  le  prévenir. 

Un  oracle.  .  .  .  écoutez elle  ne  peut 

finir, 

par  cent  baifers  il  l'interrompt  fans  cefle, 
Et  comment  réfifter  long-temp 
Quand  le  cœur  efh  d'intelligence. 
L'amour  le  tendre  amour  emporte  la  balance, 
Thiton  obtient  un  luftre  ,   &  fe  trouve  à  vingt 

ans. 
Peut-être  qu'à  prefent  vous  daignerez  m'enfendre 
Dit   enfin  la  DéeiTe.     EmprelTement    trop   ten- 
dre, 

N'y  fongeons  plus.    Alors  du  févere  Deflin 
Elle  lui  déclara  l'oracle  trop  certain. 
Dieux!  s'écria  Thiton,  quelle  loi  rigoureufe! 

Quoi!   vainement  je  me  verrois  aimé 
De  l'objet  le  plus  beau  que  l'Amour  ait  formé  ? 
Non ,  je  confens  plutôt  qu'une  vieillelTe  afFreu* 
fe 
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Thiton ,   que  dites  vous  ?  vous  me  faites  trem- 
bler. 
Quoi  !  d'un  fi  trifte  hyver  la  langueur  douloureufe 
Affoibliroit  encore  cette  flame  amoureufe 

Dont  votre  cœur  recommence  à  brûler, 
Quand  les  fombres  chagrins  viendroient  vous  ac- 
cabler , 

Je  pourrois  m'iraputer non  ,  je  fuis  refo- 

luë  : 
L'Amour  nous  laiffe  encore  fes  plus    fenfibles 

biens , 
Nous  pafferons    les  jours  dans   ces  doux  entre- 
tiens 
Où  l'ame  avec  tranfport  fe  montre  toute  nuë; 
Nous  aurons  ces  foupirs ,  ces  aveus ,  ces  fermens. 
Tant  de  fois  répétés ,  &  toujours  plus  charmans , 
Aflez  heureux  de  plaire,  exempts  d'inquiétude. 
Nous  nous  verrons  toujours,  nous  ne  ferons  qu'ai- 
mer. 
Et  quel  bien  vaut  la  certitude 
D'infpirer  tout  l'Amour  dont  on  fe  fent  charmer? 
Ainfi ,  mais  vainement  parla  la  jeune  Aurore, 
Le  dangereux  Amour  avec  malignité  , 
Aux  yeux  de  fon  Amant  la  rend  plus  belle  encore. 
Et  déjà  dans  fon  cœur  Thiton  a  concerté 
L'ingénieux  fecret  de  fiéchir  la  péeffe. 
Vous  m'aimerez  toujours,  ditâl,  votre  tendreiïb 

Remplira  ma  félicité, 
Mais  q,uand  vous  ne  craignez  pour  moi  que  la 

vieillefle. 
Mon  cœur  plus  délicat  prévoit  des  plus  grand  maux  ; 
Car  enfin  fi  le  fort  qui  me  rend  U  jeunsfle , 

M^en 
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M'en  avoit  donné  les  défFauts , 

S'il  me  forçoit  d'être  volage , 
Votre  beauté  vous  repond  de  mon  cœur. 
Mais  je  n'ai  que  vingt  ans ,  à  ce  dangereux  âge 
De  la  confiance ,  helas  !  connoit-il  le  bonheur  ? 
AlTurons,  croyez-moi,  le  fort  de  notre  flame, 
Je  le  fens  bien,  un  luftre  à  mon  âge  ajouté 
Suffira  pour  bannir  à  jamais  de  mon  ame 
Ces  dégoûts  capricieux  ,  cette  légèreté  , 
Que  la  jeuneiTe  embrafle  avec  tant  d'imprudence. 
Hé  quoi?  voudriez- vous,  charmante  Déité  , 

Faute  d'un  peu  de  prévoyance  , 

Expofer  ma  fidélité? 
O  divine  Raifon!  que  tavoix  eft  puifîante! 
La  DéefTe  fe  rend,  &  comment  refîlter  ? 

Déjà  fon  ame  impatiente 
De  tes  fages  confeils  brûle  de  profiter  ; 
Que  leur  pouvoir  efl  doux.  L'amoureufe Déefi'e 
Ne  cherche,  ne  reflent  que  cette  tendre  yvreflTe 

Qui  la  rend  toute  à  fon  Amant; 

Quel  bonheur  de  combler  les  vœux  de  ce  qu'on 
aime, 

Quand  on  croit  par  ce  bonheur  même 

Se  l'attacher  plus  tendrement  ! 
Que  j'aime  à  voir  Thiton  ?  avec  combien  de  zélé 
Il  fe  livre  au  plaifir  qui  le  rendra  fidèle 
D'un  Amant  délicat  dignes  emportemensî 
Dans  l'efpoir  d'acquérir  une  foi  plus  confiante^ 
H  profite  fi  bien  de  ces  heureux  momens  , 

Que  de  vingt  ans  il  pafTe  jufqu'à  trente, 
He  bien ,  tendres  Amans,  vous  voilà  rafTuiés , 

Voi 
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Vos  cœurs  font  pour  jamais  l'un  à  l'autre  livrés , 
Vos  vœux  font-ils  remplis?  helas  !  peuvent-ils  l'être? 

D'un  bonheur  qu'on  n'a  point  goûté 
On  fe  prive  aifément;  mais  en  eft-on  le  maître 
Lorsqu'on  en  a  fenti  toute  la  volupté  ? 
Bientôt  les  craintes  difparoiflent, 
Les  defirs  plus  ardens  renaiffent, 
Après  mille  combats,  à  céder  quelquefois 

La  feule  pitié  Tautorife, 
C'efl  par  excès  d'amour  qu'à  l'ombre  de  ces  bois 
La  DéefTe  fe  rend;  ici  c'efl;  par  furprife; 
L'Amour  couvrant  leurs  yeux  de  voiles  feduifaiis 

Semble  éloigner  leur  deflinée. 
Thiton  ainfî  dans  la  même  journée 

Se  retrouve  à  quatre  -  vingt  ans , 
L'Aurore  eil:  toute  en  pleurs;  fechez,  dit-il,  vo^ 

larmes. 
J'ai  vu  de  mon  printemps  s*evanouir  les  charmes  > 
J'en  regrette  la  perte  ,  &  ne  m'en  repens  pas, 
Ce  que  j'eus  de  beaux  jours ,  du  moins ,  charmante 
Aurore, 
Je  les  ai  paffés  dans  vos  bras; 
Rendez-les  moi ,  grands  Dieux,  pour  les  reperdre 

encore. 
Ainfi  vieillit  Thiton.  Quelle  înjuflice  ,  hélas  ! 

■D'acquérir  ainli  la  vieilleffe, 
Et  comment,  quand  on  plait,  contraindre  fes  de- 
firs? 
^.  Otez-en  de  û  doux  plaifirs, 
Je  donne  pour  rien  la  jeunefle; 
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PETIT 
RESERVOIR. 

Suite  de  la  vie  de  Mlle  N^?ion  de  U Enclos, 

INSENSIBLEMENT  (Sc  peut-être  malgré 
lui, le  Chevalier  perdic  de  vue  les  condi- 
tions auxquelles  il  avoitfaic  fa  paix:  Ninoa 
que  le  premier  dan8;er  avoic  rendue  plus  at- 
tentive ,  vit  bientôt  renaître  ce  feu  mai 
éteint  qu'abhorroit  la  nature;  fcs  foupirs  ^ 
fe.s  regards,  fa  triftefTe  le  trahirent:  elle  crue 
devoir  faire  de  nouveaux  ettorts  ;  &  l'ayant. 
fait  un  jour  palier  dans  fon  cabinet  :  Levez 
les  veux  fur  cette  pendule  f  lui  dit-elîe  )  in- 
fonfe  que  vous  êtes ,  il  y  a  à  préfent  plus  de 
foixante  cinq  ans  que  je' vins  au  monde,  me 
convient- il  d'écouter  une  paiîion  comme 
l'amour?  eft-ce  à  mon  âge  qu'on  peut  aimer 
&  qu'on  doit  être  aimée?  rentrez  en  vou? 
même.  Chevalier,  voyez  le  ridicule  de  vo? 
defirs  &  celui  où  vous  voudriez  m''entraîner. 
Cette  grave  rem.ontrance,  qui  laiftbit  Ni- 
non aux  yeux  de  fon  Fils,  telle  qu'il  l'avoic 
Num.  LXXW,        G  toO- 
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toujours  vue ,  ne  changea  rien  à  des  défirs 
qui  devenoient  plus  vifs  à  chaque  inftant  ;  des 
larmes  coulèrent  des  yeux  de  cette  Mère 
malheureufe,  &  le  jeune  Viliiers  les  vit  com- 
me des  garants  de  fon  triomphe.    Que  vois- 
je?  o  Ciel!  Cs*écrîa-t-il)  qui  fait  couler  ces 
pleurs?  eft-ce  la  pitié,  la  tendrefle?  mon 
fort  va-t  -  il  changer  ?  Il  eft  affreux  (  répon- 
dit-elle^ infenfé  que  vous  êtes,  îaiffez  moi, 
c'eft  trop  empoifonner  les  refies  d'une  vie 
que  je   dételle.     Quel  langage?   (reprit  le 
Chevaher  )   quel  poifon  peut  répandre  fur 
la  plus  belle  vie  la  douceur  de  faire  encore 
un  heureux  ?  e(t-ce  là  cette  Ninon  lî  tendre 
&  fi  Philofophe?  N'a-t-elle  pris  que  contre 
moi  cette  ombre  de  vertu,  qui  fuffit  à  fon 
fexe  pour  fe  croire  eflimable  ?  quelles  Chi- 
mères ont  donc  changé  fon  cœur?  vous  le 
dirai-je?  vous  portez  la  cruauté  jufqu'à  vous 
combattre  vous  même  ;   j'ai  vu  cent   fois 
dans  ces  yeux  moins  de  dureté  que  vous  ne 
m'en  faites  éprouver;  &  ces  larmes  que  ma 
fituation  vous  arrache,  parlez,  l'indifféren- 
ce ou  la  haine  les  font-elles  répandre?  N'o- 
fez-vous   plus  avouer  une  fcnfibilité  donc 
l'humanité  s'honore  toujours?  Arrêtez  Che- 
valier, (lui  dit  Ninon)  il  ne  tient  qu'à  vous 
de  prétendre  à  la  plus  vive  amitié  de  ma 
part ,  je  vous  en  croyois  digne  ;  voilà  la  four- 
ce  de  ces  regards  qui  vous  ont  trompés ,  & 
de  ces  larmes  que  je  verfe  fur  vous.    Mais 
fte  vous  flattez  point  de  m^avoir  infpiré  de 
l'amour,     je  le  vois  trop,  vos  defirs  font 
Teffet  d'une  préfomption  légère.    Eh  bien , 
connoiflez  donc  mon  çœur>  il  doit  vous  dter 

toute 
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(bute  «fpéraîîce,  il  kait  jufqu'à  vous  harr  fi 
VQUs  lui  parli-ez  esccwe  de  votre  aveugle 
ten-ctrelTe.  Je  ne  vous  entends  plus;  fortez^ 
&  lailTez-moi  me  repi*acher  des  boBt-és  qetc 
vous  avez  (i  mal  interprétés. 

L'Etat  de  dérefpoir  &  de  fureur  ok  Nm<yFi 
apprit  que  Ton  Fils  étoit  depuis  cette  derniè- 
re converfation  5  lui  déchira  les  entraiiles. 
Elle  fe  repentit  de  n'avoir  pas  d'abord  porté' 
le  dernier  coup  à  des  defîrs  aufîl  viokns  ; 
mais  la  promeite  qu'elle  avoit  faite  à  Mr.  de 
G.  .  .  ay  lui  avoit  jufques-là  fermé  la  bouchCi 
Elle  ne  fongea  plus  qu'à  obtenir  de  lui  la 
psrmiilion  de  découvrir  un  fecret  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  garder,  &  Mr.  de  G.  .  .  ay  lui 
même  fut  le  premier  à  le  lui  confeiller. 

Elle  écrivit  donc  au  Chevalier,  qu'à  tel 
jour,  à  telle  heure  ,  elle  avoit  à  lui  parler 
dans  fa  petite  maifon  du  Fauxbourg  Se.  An- 
ttîine,  &  qu'elle  le  prioit  de  s'y  rendre.  Il 
V  vola.  Que  de  foins  &  de  recherches  dans 
fa  parure  !  Que  d'images  trompeufes  du  plai- 
fir!  Il  trouva  Ninon  feule  ,  mais  quel  abat- 
tement, quelle  trifteffe  n'apperçût-il  point 
dans  fes  yeux!  Il  fe  jette  à  les  pieds ^  il  fai- 
fit  fa  main,  il  la  bai2:ne  de  fes  larmes.  Mal- 
heureux, {s'écrie  Ninon  en  fe  laiflant  tom- 
ber dans  fes  bras,)  il  eft  donc  des  déflinées 
au-deffus  de  toute  la  prudence  humaine!  Que 
n'ai-je  point  tenté  pour  rendre  le  calme  à 
vos  fens  agités  ?  &  quel  myftère  me  forcez- 
vous  d'apprendre  ?  Ah!  vous  allez  me  trom- 
per encore  (interrompit-il),  je  ne  vois  point 
dans  vos  yeux  cet  amour  que  j'ofois  atten- 
dre; à  ce 'langage  obfcar  je  reconnois  vôtre 
O  2  in* 
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injuftice;  vous  efperez  encore  pouvoir  me 
guérir:  désabufez  vous,  le  triomphe  cruel 
que  vous  cherchez  eft  au  deflus  de  toutes  vos 
forces  réunies ,  au  deiïlis  de  tout  l'art  imagi- 
nable ,  au  deffus  même  de  la  raifon.  En  mê- 
me tems  il  femble  n'écouter  que  fon  yvref- 
fe ,  &  fe  portant  à  la  dernière  témérité  ;  Ar- 
Têtez,  (lui  dit  Ninon  indignée ,)  cet  amour 
affreux  ne  fera  point  au  deflus  des  devoirs  les 
plus  facrés  ,*  arrêtez ,  vous  dis-je ,  monftre  que 
-vous êtes 5  &  frémifléz  d'épouvante;  l'amour 
peut-il  habiter  des  lieux  que  vous  rempliflez 
d'horreur?  fcavez-vous  qui  vous  êtes  &  qui 
je  fuis  ?  Cette  amante  que  vous  pourfuivez . . . 
eh  bien  !  (dit  le  Chevalier)  cette  amante  ? . . . 
eft  vôtre  Mère,  repondit  Ninon;  vous  me 
devez  le  jour,c'eft  mon  fils  iqui  foupireàmes 
pieds  5  qui  me  parle  d'amour  :  voyez  quels  fen- 
timens  vous  avez  dû  m'infpirer.  M.  de  G. . .  ay 
vôtre  Père ,  par  un  excès  d'attention  &  de 
tendrefle  pour  vous ,  vouloit  vous  laifler 
ignorer  vôtre  fort,  Ah  mon  fils  !  par  quelle 
fatalité  viens-tu  de  m'en  arracher  le  fecret! 
tu  fcais  à  quel  degré  d'opprobre  les  préjugés 
ont  mis  ta  malheureufe  exiftence:  voilà  ce 
qu'il  falloit  cacher  à  ta  délicatefle  ;  tu  ne  l'as 
pas  permis;  reconnois  ta  mère,  ô  mon  filsi 
en  lui  pardonnant  de  t'avoir  donné  la  vie. 

Tandis  que  Ninon  fondoit  en  larmes  & 
ferroit  étroitement  le  Chevalier;  il  fembloic 
anéanti  par  ce  qu'il  venoit  d'entendre.  Pâle, 
tremblant,  inanimé,  à  peine  il  prononce 
une  fois  le  doux  nom  de  mère.  Il  fe  fait 
horreur  à  lui  même,  il  ne  fent  point  la  na- 
ture, il  brûle  encore  de  l'ardeur  la  plus  crî- 
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immelle,  mais  il  dévore  fous  le  froid  donc 
il  efl:  faifi,  les  mouvemens  dont  fon  cœur 
eft  agité.  11  jette  encore  les  yeux  fur  fa  mè- 
re 5  il  les  reporte  fur  la  terre ,  foupire ,  fe 
levé ,  s'arrache  de  fon  fein ,  &  fuit  avec  pré- 
cipitation. Un  jardin  s'offre  à  fa  vue  égarée, 
&:dans  l'épailfeur  du  premier  bosquet  qu'il 
rencontre,  il  porte  la  main  fur  fon  épée^l'en- 
vifage  fans  frémir,  &  fe  précipitant  fur  elle, 
tombe  fur  le  fangque  jette  fa  bleflure. 

Quel  horrible  fbedtaclepour  Ninon,  qui 
fuivant  fon  fils  d'afiez  près,  l'apperçut  en- 
veloppé des  ombres  d'une  mort  affreufeî 
Le  fort  cruel  vouloit  ajouter  à  fon  malheur, 
l'horrible  circonftance  de  le  voir  expirer. 
Ses  yeux  prefque  éteints  fe  tournèrent  fur 
elle;  &  dans  cet  inftant  même  elle  y  vit  en- 
core de  l'amour.  Le  Chevalier  mourant 
fembloit  vouloir  lui  parler,  &  les  efforts  qu'il 
fit  pour  prononcer  quelques  mots ,  peut-être 
criminels,  précipitèrent  fon  dernier foupir. 

Les  cris  qu'avoit  arrachés  à  cette  mère 
infortunée,  le  tableau  d'un  fils  baigné  dans 
fon  fang  ,  attirèrent  heureufement  auprès 
d'elle  des  gens  qui  l'empêchèrent  de  fe  livrer 
au  déféfpoir.  Son  fils  ne  vivoit  plus,  il  fal- 
loit  du  moins  dérober  au  Public  une  hiftoire 
aufii  funefte ,  &  la  douleur  dont  elle  fut  ac- 
cablée ,  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  à  cec 
égard  toutes  les  mefn»'es  convenables. 

La  Raifon&  iaPhilofophie  lui  offrirent  en 
vain  des  motifs  de  fe  confoler  d'un  événe- 
ment qu'elle  n'avoit  pu,  ni  prévoir,  ni  pa- 
rer en  aucune  façon.  Le  coup  étoit  affreux 
pour  quelqu'un,  qui  dans  le  fein  de  fcs  foi- 
O  3  blcITes 
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bleâcs  a  voit  toujours  confervé  un  goût  da- 
Biinant  pour  une  méditation  profonde  &  fé- 
rieufe;  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  Saint  Evre- 
iTiond  de  lui  dire  fouvent ,  qu'elle  ne  moiir^ 
roit  jamais  que  de  réflexiom. 

Trait  tiré  des  Mémoires  anonymes. 

La  funefte  aventure  du  fils  de  Mlle.  L'Enr 
clos,  qui  fe  tua  pour  elle,  à  l'âge  de  dix 
neuf  ans,  en  1672,  n'efl  que  trop  véritable. 
V^oici  comment  ce  malheur  arriva.  Ce  fils 
étoit  le  fruit  de  fes  amours  avec  le  Marquis 
de  Gerfay  ;  elle  l'avoit  fait  élever  à  Paris 
dans  une  penfion  avec  beaucoup  de  foin,  & 
n'avoit  rien  épargné  pour  fon  éducation  ; 
mais  jamais  elle  n'avoit  voulu  lui  dévoiler 
le  myftère.  de  fa  nailfance:  quelquefois  dans 
les  beaux  jours  de  l'automne  ,  lorfqu'elle 
étoit  à  fa  petite  maifon  de  Piquepullé,  elle 
le  faifoit  venir  chez  elle,  pour  le  diftraire 
de  l'ennui  de  fes  Maîtres,  &  pour  lui  procu- 
rer un  peu  de. récréation  &  de  liberté.  Il  y 
paflbit  ordinairement  quelques  jours  de  fuite  ; 
&  elle  le  traitoit  comme  un  parent  éloigné 
&  peu  riche  dont  on  lui  avoit  confié  la  con- 
duite, &  auquel  elle  s'intéreflbit  par  pure 
générofité.  Mais  bientôt  ces  jours  de  ré- 
création devinrent  pour  lui  des  jours  trop 
dangereux.  Ce  jeune  homme  étoit  né  avec 
une  ame  fenfible ,  il  ne  pût  défendre  fon  cœur 
contre  les  charmes  d'une  mcre  aufil  belle. 
En  effet,  elle  n'avoit  alors  que  ^6  ans,  & 
elle  étoit  encore  dans  toute  la  fleur  &  dans 
tout  l'éclat  de  fa  première  beauté.    Made- 
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raoifelle  de  L'Enclos  s'apperçut  d'abord  de 
l'amour  de  fon  fils ,  &  fon  premier  foin  fut 
d'éluder  toute  efpece  de  déclarations  :  mais 
la  bonté  avec  laquelle  elle  continuoit  tou- 
jours de  le  recevoir,  au  lieu  de  le  guérir  de 
fa  palTion  naiflante ,  ne  fervit  qu'à  bannir  fa 
timidité,  &  à  l'enflamer  encore  davantage. 
Cet  air  de  douceur  \k  de  complaifance  qu'il 
retrouvoit  en  elle  toutes  les  fois  qu'il  l'abor- 
doit,  lui  fit  même  croire  qu'elle  ne  désap- 
prouveroit  point  fon  amour ,  &  qu'il  étoit 
tems  de  lui  en  faire  l'aveu.  Enfin  un  jour 
qu'il  fe  promenoit  feul  avec  elle  dans  fon 
jardin ,  il  fe  laifTa  emporter  à  la  violence  de 
fa  paflion  :  il  fe  jetta  aux  pieds  de  fa  Mère  , 
&  en  lui  baifant  la  main ,  il  lui  déclara  fon 
amour  dans  les  termes  les  plus  tendres  &  les 
plus  preflans.  Mademoifelle  de  L'Enclos , 
fans  paroitre  furprife  de  la  vivacité  de  fes 
tranfports ,  le  fit  rélever  fur  le  champ ,  & 
lui  repondit  froidement  :  Je  vois  bien  que 
mon  amitié,  mes  foins  &  mes  bontés  pour 
vous,  n'ont  fervi  jufqu'ici  qu'à  vous  tromper 
à.k  vous  perdre;  fortez  de  votre  erreur, 
&  fongez  à  réprimer  à  l'avenir  des  tranfports 
fur  lefquels  vôtre  raifon  n'a  point  encore  af- 
f€z  réfléchi  ;  de  quel  efpoir  pouvez -vous 
vous  flatter  ?  vous  êtes  trop  jeune  pour  ofer 
me  parler  d'amour,  &  moi  je  fuis  trop  âgée 
pour  pouvoir  vous  écouter.  Hélas!  s'écriat- 
11 ,  je  ne  vois  point  de  difî'érence  entre  nos 
âges:  vous  êtes  la  beauté  même;  mon  cœur 
vous  adore,  &  je  mourrai  de  douleur,  s'il 
faut  me  féparer  de  vous.  Arrêtez,  lui  dit- 
elle,  il  faut  arracher  le  bandeau  qui  vous 
O  4  cou- 
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couvre  les  yeux;  il  faut  enfin,  puifque  vous 
m'y  forcez,  vous  révéler  un  fecret  que  j'a- 
voîs  réfolu  de  vous  cacher  toute  ma  vie.  Le 
coup  que  je  vais  vous  porter  eft  affreux  ; 
niais  n'importe;  il  efltemsque  vous  fâchiez 
qui  je  fuis,  &  qui  vous  êtes.  Apprenez  que 
vous  êtes  mon  fils,  &  frémiffez  d'horreur 
des  feux  crimJnels  dont  vous  brûlez.  A  ces 
niots,  ce  jeune  homme  ,  frappé  comme  d'un 
coup  de  foudre,  poufla  un  cri  douloureux  , 
fon  vifage  fe  couvrit  de  pâleur  mortelle,*  il 
refta  quelque  tems  imm.obile ,  les  yeux  atta- 
chez fur  ceux  de  fa  mère;  puis  .fortant  bruf- 
quement  du  jardin  fans  lui  répondre  une  feu- 
le parole,  il  entra  dans  le  petit  bois  qui  étoic 
à  côté ,  &  fur  le  champ  il  fe  paffa  fon  épée 
au  travers  du  corps.  Sa  mère  allarmiée  par 
une  efpece  de  préfTentiment  fecret,  voulue 
d'abord  le  fuivre  ;  cependant  elle  s'arrêta ,  & 
s'afiit  fur  un  banc,  ou  elle  demeura  près  d'ua 
quart  d'heure  fans  trop  favoir  ce  qo-'elle  vou- 
loit  faire.  A  la  fin ,  voyant  qu'il  ne  revenoic 
point ,  l'inquiétude  la  prit,  elle  voulut  favoir 
ce  qu'il  étoit  devenu  :  &  elle  fuivit  la  même 
allée  qu'elle  lui  avoit  vu  prendre.  Mais  à 
peine  eut-elle  fait  trente  pas,  qu'elle  appcr- 
çut  le  Corps  fanglant  de  fon  malheureux 
fils,  dans  le  moment  même  qu'il  venoit  d'ex- 
pirer. Le  Ledîeur  peut  juger  quel  fut  fa  dou- 
leur à  la  vue  d'un  pareil  Spedtacle. 
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A   L'ILE    DE    CYTHERE. 

IL  eft  une  Ifle  fortunée ,  ignorée  du  plus 
grand  nombre  des  aveugles  mortels;  Tair 
qu'on  y  refpire  eft  toujours  pur  &  ferein  ;  les 
faifons  n'y  font  point  fujettes  aux  viciffitudes 
que  nous  éprouvons  dans  notre  hémifphére  ; 
jamais  la  furface  des  eaux  n'y  eft  agitée  que 
par  le  zéphyre ,  &  jamais  le  cœur  des  heu- 
reux habitans  de  ce  beau  féjour,  n'a  connu 
les  tempêtes  qu'excite  la  violence  des  pallions 
&  des  affeftions    déréglées.    L'Innocence, 
Souveraine  de  cette  Ifle  délicieufe,  n'a  de 
Trône  que  dans  le  cœur  de  fes  Sujets  ;  ils 
chérifTent  fon  empire,  &  ne  connoiffent  de 
îjlaifirs  que  celui  de  lui  être  fidèles.    C'elt 
là  ,  que  la  charmante  Themire  couloit  des 
jours  délicieux  dans  le  fein  de  fa  Souverai- 
ne ,  dont  elle  étoit  la  favorite  ;  lorfque  le 
Deftin  s'expliquant  fur  fon  fort,  livra  l'In- 
nocence aux  plus  vives  allarmes.    Elle  avoit 
confulté  ce  maître  des  mortels  &  des  Dieux 
fur  le  deftin  de  fa  favorite.    II  faut ,  lui  ré- 
pondit-il, que  Themire  conduite  à  Cythere, 
y  foit  abandonnée  à  fa  propre  conduite;  fon 
fconhcur  ou  fon  malheur  dépendent  de  fa  fî- 
dclicé  à  ton  égard.  L'Innocence  gémit  ;  mais 
O  5  '  lorf. 
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''lorfque  le  Deftin  a  parlé ,  il  n'eft  pas  pofllble 
d'appeller  de  les  arrêts.  Heureufement  l'on 
n'avoit  rien  prclcrit  à  l'Innocence,  au  fujet 
du  fatal  voyage  de  fon  élevé.  Elle  réfolut 
de  l'accompagner  dans  une  terre  qu'elle  ne 
connoiiToit  pas  elle-même,  &  de  la  foutenir 
vs'il  étoit  pofllble  5  contre  les  dangers  aux- 
quels elle  ailoit  fe  trouver  expofée. 

Th  EMiRÈ  pleine  de  confiance  pour  l'In- 
nocence, dont  elle  avoit  toujours  fuivi  aveu- 
glement les  volontés,  quitte  fans  répugnan- 
ce rifle  fortunée.  A  peine  furent-elles  arri- 
vées fur  le  bord  d'une  mer  don-t  la  furface 
paroit  tranquille ,  &  qui  pourtant  efl  fameu- 
fe  par  les  naufrages ,  que  les  pilotes  les  plus 
occupés  fe  préfenterent  pour  les  tranfporter 
à  Cythere.  Le  Plaifir,  la  MolefTe,  la  Curio- 
fité",  rOccafion  y  montoient  des  vaiQeaux 
magnifiques,  d'où  nombre  de  pafTagers  ten- 
doient  les  mains  à  Themire,  pour  l'engager 
à  feire  le  trajet  en  leur  compagnie.  Un  vé- 
nérable vieillard,  qui  ne  montoit  qu'une  pe- 
tite barque  fans  ornemens,  vint  à  fon  tour 
offrir  fes  fervices  à  nos  voyageufes;  il  fe 
nommoit  le  Devoir  ^  &  l'Innocence  fans  s'ar- 
rêter à  la  petitefTe  &  à  la  fimplické  de  fon 
chétif  bateau  ,  ne  balança  pas  à  y  faire  en- 
trer Themire.  Vous  ne  vous  repentirez  pas 
de  m'avoir  donné  la  préférence  ,  leur  dit  le 
vieillard  ,  je  connois  tous  les  écueils  qui  en- 
vironnent Cythere,  &  nul  de  ceux  qui  m'ont 
Choifi  pour  pilote ,  n'ont  fait  naufrage  en  y 
abordant.  Et  d'où  vient  donc,  lui  dit  The- 
mire, votre  vaifTeau  eft-il  fi  petit?  à  peine  y 
pouvons  nous  tenir  à  notre  aifc.  Il  cfl  en- 
core 
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core  trop  grand ,  répondit  le  vieillard ,  fi  Toa 
confidére  le  peu  de  paflagers  qui  me  pren- 
nent pour  guide  dans  cette  route  dangereu- 
fe;  jamais  il  ne  fut  fi  rempli  qu'aujourd'hui. 
En  parlant  ainli ,  la  barque  voguoit  tranquil- 
lement vers  rifle;  elle  étoit  fuivie  de  ces 
vaifleaux  fuperbes  auxquels  Themire  eût  don- 
né la  préférence,  û  l'Innocence  ne  l'eut  dé- 
terminée en  faveur  du  Devoir.  Bientôt  elle 
connut  combien  fa  docilité  lui  avoit  épar- 
gné de  peines  lies  vents  de  Jaloufie,  de  Soup- 
çon, de  DélicatefTe,  d'inconflance,  fouf- 
flérent  avec  violence  ;  &  tandis  que  la  petite 
barque  touchoit  aux  bords  de  Tlfle,  les  au- 
tres vaifleaux,  après  avoir  vainement  réfiflé  à 
la  violence  des  flots,  vinrent  fe  brifer  con- 
tre le  rivage.  Plufîeurs  des  paflîagers  péri- 
rent avant  d'aborder,  &  les  autres  n'écha- 
perent  qu'en  perdant  la  plupart  des  riches  jo- 
yaux qu'ils  avoient  apportés. 

Tout  le  rivage  retentiflbit  des  cris  de 
ces  infortunés  ;  l'un  déploroit  la  perte  de  fon 
repos,  celle-ci  pleuroit  fa  réputation,  celui- 
là  fa  fanté  &  mille  autres  biens  dont  le  dé- 
tail feroit  trop  long.  L'Innocence  toute  oc- 
cupée du  fort  de  ces  malheureux  qu'elle 
plaignoit  de  tout  fon  cœur,  oublia  pour  un 
infiant  fon  élevé ,  &  cet  inftant  fuffit  pour 
lui  faire  perdre  Themire.  Telle  étoit  la  vo- 
lonté des  Dieux,  qui  pour  faire  paroitrc  hi 
vertu  de  cette  amiable  fîllc  dans  tout  fon 
jour,  vouloient  la  mettre  à  l'épreuve.  Elle 
avoit  apperçu  à  l'entrée  d'un  bofîjuet  qui  n'é- 
toit  pas  loin  du  rivage,  un  enfant  tout  en 
pleurs,  qui  fembloit  l'inviter  en  lui  tendant 
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les  pentes  mains  à  le  fecourir.  Themire 
touchée  de  compaflion  s'emprelTe  de  le  join- 
dre 3-  il  lui  montre  du  doigt  un  jeune  ado- 
lefcent,  qui  faifoit  de  vains  efforts  pour  ar- 
racher une  flèche  qui  fembloit  lui  percer  le 
cœur.  Themire;  veut  lui  aider  à  l'ôter,  mais 
à  peine  a-t-elle  touché  cette  flèche  fatale, 
qu'elle  fe  fent  bleffée  elle-même ,  &  les  ef- 
forts qu'ils  font  pour  fe  l'arracher  mutuel- 
lement, ne  fervent  qu'à  l'enfoncer  davanta- 
ge. Themire  faille  d'une  langueur  qu'elle 
ne  connoifToit  pas  jufqu'à  ce  moment,  baif- 
fe  les  yeux  &  foupire  ;  l'Inconnu  qui  ne  con- 
noiffoit  pas  mieux  la  nature  du  mal  dont  il 
venoit  d'être  atteint, la  regarde  tendrement, 
&  n'ofe  rompre  le  filence.  Quelques  mo- 
mens  s'étant  écoulés  dans  une  efpece  d'y- 
vrefTe,  Themire  qui  fentoit  fon  cœur  agité 
pour  la  première  fois,  furprife  des  foupirs 
qu'elle  pouflbit  malgré  elle,  fe  rapelle  touc 
à  coup  fa  Reine.  Ah  î  chère  Innocence , 
s'écrie-t-elle ,  où  êtes-vous?  pourquoi  m'a- 
voir  abandonnée, ou  plutôt  par  quel  enchan- 
tement ai-je  pu  me  réfoudre  à  me  feparer  de 
vous?  En  prononçant  ces  paroles  Themire 
verfe  un  torrent  de  larmes.  Lifidor  (c'étoic 
le  nom  du  jeune  homme  qu'elle  avoit  voulu 
fecourir)  fe  jette  à  fes  genoux,  efluye  fes 
larmes ,  la  conjure  de  lui  apprendre  ce  qu'il 
faut  faire  pour  lui  rendre  fa  tranquilité.  Il 
n'en  efl  plus  pour  moi,  répond  Themire; 
j'ai  perdu  ma  compagne,  ma  chère  Inno- 
cence; je  ne  puis  être  heureufe  fans  elle; 
&  je  vais  faire  mes  efforts  pour  la  retrouver. 
Ah!  belle  Themire,  repric  Lifidor,  que  ne 
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pouvez-vous  partager  le  plaifir  que  je  goûte 
à  vous  voir!  j'ai  tout  perdu  comme  vous  ea 
abordant  en  cette  Ifle,  mais  un  de  vos  re-.  ' 
gards  répare  mes  pertes  ,  &  je  ne  connois 
plus  d'autre  bien  que  celui  de  vous  adorer , 
de  vous  le  dire ,  &  de  vous  voir  partager  ma 
flamme.  Oubliez  cette  compagne  dont  le 
fouvenir  empoifonne  notre  félicité^  j'ai  lu 
votre  tendreiTc  pour  moi  dans  vos  yeux , 
abandonnez-vous  y  toute  entière,  &  feuls 
dans  ce  bofquet,  oublions  le  rcfe  d3s  mor- 
tels. Que  me  propofez-vous  ?  lui  dit  The- 
mire;  je  ne  fçai  point  feindre,  je  fens  que 
je  vous  aime  plus  que  moi-même,  que  je 
vous  aimerai  toute  ma  vie;  mais  cet  amour 
n'ébranlera  jamais  la  fidélité  que  je  dois  à  ma 
Reine,-  notre  bonheur  ne  peut  être  parfait  fi 
je  l'abandonne;  fouffrez  que  je  la  cherche, 
&  lailTons  aux  Dieux  le  foin  de  nous  rejoin- 
dre. Vous  voulez  me  quitter  Themire,  lui 
dit  tendrement  Lifidor  ;  vous  voulez  donc 
ma  mort  ?  pourquoi  ne  pas  chercher  enfem- 
ble  cette  compagne  qui  nous  eft  lî  chère  ? 
Ah  Lifidor]  reprit  Themire, le  cœur  me  die 
que  nous  ne  la  trouverons  pas  enfemble. 
En  finiflant  ces  mots,  elle  quitte  fon  A- 
mant;  &  avec  l'inquiétude  la  plus  vive,  elle 
cherche  l'Innocence,  qui  depuis  le  moment 
qu'elle  l'avoit  perdue  de  vue  ,  faifoit  de  fon 
côté  d'inutiles  recherches. 

L'Amour  relTentoit  un  plaifîr  malin  des 
inquiétudes  de  l'Innocence  ;  ils  étoient 
brouillés  depuis  long-tems ,  mais  le  Dieu  de 
Cythere  cherchoit  à  fe  reconcilier.  Il  abor- 
.de  fon  ennemie  ,  à.  feignant  d'ignorer  le 
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fuj€t  de  fon  voyage  ;  Qui  peut  vous  amener 
ki?  lui  dit-il,  il  y  a  fi  long-tem-s  que  je  ne 
vous  y  ai  vu,  que  j'ai  peine  à  vous  recon- 
Boître.  Pouvez-vous  vous  en  plaindre,  in- 
confiant?  reprit  l'Innocence;  depuis  le  fatal 
moment  où  vous  m'avez  donné  pour  rivale 
l'Artifice  ,1a  Coquetterie  &.  la  Volupté, pou- 
vois-je  me  réfoudre  à  paroître  dans  votre  em- 
pire? Rappeliez  vous  ces  jours  heureux  oli 
nous  régnions  enfemble  fur  les  cœurs;  (Se 
avouez  que  vous  avez  perdu  votre  gloire , 
depuis  l'inftant  où  vous  m'avez  abandonnée. 
Te  ne  chercherai  point  à  me  juftifier,  lui  dit 
l'Amour ,  mais  le  mal  eft-il  fans  remède  ?  & 
ne  pourrions-nous  pas,  par  une  bonne  re- 
conciliation, réparer  tous  les  maux  que  no- 
tre divorce  a  caufé  aux  mortels? (î  vous  con- 
fentez  à  me  pardonner ,  les  fermens  les  plus 
folemnels  vous  afllireront  de  ma  confiance. 
Peut-on  compter  fur  les  fermens  deTAmour? 
répondit  l'Innocence;  &  puis,  une  (impîé 
excufe  fuffit-elle ,  pour  reparer  tous  les  maux 
que  vous  m'avez  caufés?  combien  de  cœurs 
où  je  regnois  abfolument  m'avez-vous  ravis  ? 
aujourd'hui-même  ,  mon  élevé  chérie  vient 
de  m'être  enlevée  par  vos  artifices.  Dou- 
cement ,  Madame  ,  interrompit  l'Amour  , 
voilà  de  vos  injuftices  accoutumées;  vous 
donnez  dans  le  préjugé.  Combien  de  fois 
la  Vanité  ,  l'Intérêt ,  la  Jaloufie,  ont-elles 
empruntés  mon  nom  pour  vous  ravir  vos 
élevés?  croyez-vous  de  bonne  foi ,  quec'cfl 
famour  qui 'forme  la  plupart  des  unions  fur 
lefquelîes  vous  gémiflez?  Je  voulois  éviter 
un  éclairciflement,   &  j'avois   la  bonté  de 
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in' avouer  coupable,  pour  obtenir  plus  vite 
mon  pardon  ;  mais  je  vois  bi€n  qu'il  fauc 
me  juftifîer  dans  les  formes.  Vous  compr 
tiez  fur  la  jeune  Cloé,  &  vous  fulminates 
contre  moi  lorfqu'elle  prit  un  Amante  C'é- 
toit  à  Plutus  qu'il  falloit  vous  en  prendre; 
je  n'entrai  pour  rien  dans  le  marché  qu'elle 
fit  avec  un  Fermier-Général ,  &  fon  or  fit  la 
blefllire  que^vous  attribuâtes  à  mes  flèches. 
La  jeune  Life  qui  depuis  qu'elle  vous  a  quit- 
tée, à  changé  quatre  fois  d'Amans,  ne  m'a 
jamais  connu;  le  feul  defir  de  l'emporter  fur 
Climene,  qu'elle  croit  moins  belle  qu'elle, 
l'a  déterminée  à  vous  abandonner  ,  pour  fe 
voir  une  cour  nombreufe.  Je  pourrois  vous 
alléguer  mille  autres  exemples  de  votre  in- 
juftice  à  mon  égard;  mais  je  vous  l'ai  dit, 
je  cherche  à  me  reconcilier;  quel  prix  met- 
tez-vous au  pardon  que  je  vous  demande? 
Vous  abufez  peut  être  de  ma  bonne  foi,  lui 
dit  l'Innocence;  mais  enfin,  je  veux  bien 
encore  une  fois  m'expofer  à  votre  légèreté. 
Etabliffez  ma  gloire,  &  que  celles  qui  au- 
ront en  aimant  abandonnés  mon  empire  , 
foient  en  bute  aux  mépris  des  Amans  qu'el- 
les m'auront  préféré  ;  à  ce  prix  j'oublie  le 
paiTé.  Et  moi  je  vous  réponds  de  l'avenir  , 
dit  l'Amour,*  toute  union  qui  ne  fera  pas  fon- 
dée fur  l'Innocence,  ne  fera  d'aucune  du- 
rée ;  &  l'on  connoîtra  à  coup  fur  par  l'in- 
confiance  des  Amans ,  la  façrefie  des  Belles. 
Nous  commencerons  par  Thcmire;  je  ne* 
vous  le  cache  point ,  elle  s'eil  trouv'ée  téte- 
à-tête  avec  un  Amant  ;  je  vais  le  mettre  à 

u:ie 


5224V0YAGE  DE  L'Innocence, &c. 

une  grande  épreuve;  &vous  connoîcrez  fans 
en  pouvoir  doucer,  fi  Themire  efl  encore 
digne  de  vous. 

A  l'indanc  l'Amour  rafTemble  les  beautés 
fans  nombre,  dont  fon  Ifle  eft  remplie  ;  iî 
répand  fur  elles  ces  grâces  féduifantes,  plus 
puiflantes  que  là  beauté  ;  il  ordonne  aux  zé- 
phyres  de  conduire  au  milieu  de  cette  trou- 
pe 'charmante  Themire  &  Lifidor.  Themiire 
revoit  enfin  cet  Amant  qu'elle  avoitfui"  avec 
tant  de  peine  ;  mais  uniquement  occupée  de 
l'Innocence ,  elle  vole  vers  elle  ,  &  veut  fe 
précipiter  dans  fes  bras.  Arrêtez ,  lui  dit 
rinnocence ,  la  confiance  de  Lifidor  va 
m'apprendre  fi  vous  êtes  encore  digne  de 
moi.  Themire  interdite  &  tremblante,  at- 
tend fon  arrêt;  &  perfuadée  qu'elle  n'a  rien 
à  craindre ,  elle  a  pourtant  peine  à  fe  rafiu- 
rer.  Lifidor  avoit  paru  d'abord  ébloui  à  la 
vue  des  beautés  qui  s'offroient  à  fa  vue;  il 
les  parcourt  d'un  œil  avide;  mais  après  un 
moment  d'examen ,  il  fe  jette  aux  pieds  de 
Themire,  &  lui  jure  une  confiance  éter- 
ricile. 

Depuis  ce  jour  l'Amour  n'a  point  man- 
qué à  les  engagemens.  Un  Amant  fatisfait, 
devient  un  Amant  volage;  &  ce  Dieu  ne  re- 
fcrvc  les  douceurs  de  la  confiance,  que  pour 
ceux  qui  ne  féparcnt  jamais  l'innocence  d'a- 
vec l'amour. 
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^:^:^L  n'y  a  point  d'abus  public  ou 
Mf^'^'^^A  particulier,  au  fujet  duquel  je  re- 
1^1  I  Li  çoive  autant  &  d'aulTî  vives  plain- 
x^f^'^^M.  ^^^  5  ^^^^  ^^^^  ^^  fatale  paillon  du 
^^■^•>^  Jeu.  Paffion  qui  paroit  avoir  a- 
néanti  non  feulement  toute  Ambition  de  Gran- 
deur, mais  tout  defir  &  toute  idée  de  Plai- 
fir,  &  avoir  éteint  les  feux  de  l'Amant  auflî 
bien  que  le  Zèle  du  Patriotte.  Paffion ,  dont 
les  progrès  nous  menacent  de  détruire  toute 
diilindtion  de  Rang  &  de  Sexe,  &  de  bannir- 
d'entre  les  hommes  toute  Emulation  hors 
celle  de  tromper  habilement.  Paffion  enfin 
Num.  LXXr,  P  qui 
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qui  ne  peut  que  corrompre  cette  clafle  de 
^ens  à  qui  l'application  ,  l'indutlrie ,  &  la 
frugalité  de  leur  pères  ont  donné  les  moyens 
de  palier  leur  vie  dans  la  parefie,  dans  la 
prodigalité  &  dans  le  vice ,  &  qui  n'ont  pr.r 
cela  même  acquis  d'autre  fcience  que  celle 
des  Jeux:  les  plus  à  h  mode  ,  &  de  qui  les 
defirs  fe  bornent  à  'avoir  beau  jeu. 

Une  longue  expérience  m'a  convaincu, 
qu'il  y  a  peu  d'entreprifes  dans  la  quelle  on 
foit  plus  fur  de  fuccomber  que  dans  la  dif- 
pute  contre  les  Modes.  Ses  partifans ,  fiers 
de  leur  nombre  &  forts  par  leur  union,  fe 
rendent  d'autant  plus  difficilement  au  raifons 
de  leurs  adverfaires,  qu'ils  ont  pour  eux  un 
fouverain  mépris.  Ils  les  regardent  comme 
de  miférables  créatures  de  baffe  extradtion , 
qui  n'ont  que  des  idées  rampantes  &  des 
vues  bornées  ;  qui  mal  partagés  des  biens  de 
la  Fortune  envient  l'élévation  où  ils  ne  peu- 
vent atteindre  ;  &  qui  feroient  charmés 
de  répandre  de  l'amertume  fur  un  avantage 
que  leur  baffeffe,  leur  impoliteffe ,  ou  leur 
mifére  les  empêchent  de  partager:  gens  qui 
ne  décrient  les  modes  que  pour  venger  leur 
malheur,  pour  empêcher  ceux  que  leur  naif- 
fance,  &  leur  bon  goût  ont  mis  au-deffus 
d'eux,  de  jouir  de  leur  fupériorité  à.  pour 
les  obliger  de  ramper  avec  eux. 

Q  u  o  I  qu  E  je  ne  me  fois  jamais  mis  beau- 
coup en  peine  de  cette  formidable  cenfurc , 
que  j'ai  cependant  fubie  affez  fréquemment 
pour  en  connoitre  toute  la  force,  je  l'évite- 
rai en  quelque  manière  dans  l'occafion  pre- 
fente  en  n'offrant  à  mes  Ledteurs  que  très- 
peu 
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peu  d'argumens  ou  de  confeils  de  mon  crû 
fur  le  Jeu,  d'autant  plus  qu'il  eft  apparent 
que  ceux  qui  foufFrent  de  cet  entêtement  gé- 
néral feront  mieux  en  état  d'en  détailler  les 
effets. 

Monsieur, 

I L  femble  que  le  favoir  foit  fi  peu  recher- 
ché dans  la  Société  &  qu'on  fafle  fi  peu  de 
ces  Réflexions  au  moyen  des  quelles  on  peut 
acquérir  de  nouvelles  connoilTances,  que  je 
doute,  fi  je  me  ferai  comprendre,  en  difant 
que  je  manque  d'occafions  de  penfer:  &  je 
crains  que  l'ignorance  à  la  quelle  ce  fiécle 
femble  irrévocablement  condamné,  n'anéan- 
tiffe  dans  votre  cœur  &  dans  celui  de  vos  Lec- 
teur toute  compafilon  pour  mon  état.  Ce- 
pendant comme  il  me  paroit  qu'il  y  a  une 
efpece  de  plaifîr  àfe  plaindre  d'un  mal  au 
quel  on  n'a  pas  la  honte  d'avoir  participé, 
je  hazarde  de  vous  faire  un  détail  de  ma  fi- 
tuation. 

J  E  fuis  fille  d'un  homme  fort  riche  qui  par 
Mifantropie ,  ou  peut-érre  pour  avoir  le  plai- 
fir  d'accumuler  fans  cefle ,  a  pris  le  parti  de 
fe  retirer  fur  fes  Terres  &  de  fe  charger  lui- 
même  de  l'éducation  de  fes  enfants.  ]'ai 
donc  été  élevée  au  logis ,  &  fi  je  n'y  ai  pas 
eu  de  brillants  exemples  de  Vertu,  du  moins 
ai-je  été  éloignée  de  toute  tentation  au  mal. 

J' A  VOIS  du  loifir,  je  ne  manquois  pas  de 
Livres  &  je  m'étois  liée  avec  des  gens  d'é- 
tude de  notre  voifinage  ;  en  un  mot,j'avois 
mis  toute  mon  application  à  acquérir  les 
P  2  con» 
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connoiflances  les  plus  propres  à  iiie  conci- 
lier l'edime  des  honnêtes  gens ,  &  je  me 
croyois  capable  de  me  tirer  d'affaire  dans 
toutes  les  converlations  fur  des  fujets  qu'une 
perlbnne  de  mon  rangôc  de  mon  (exe  ne  de- 
vroit  pas  ignorer. 

Outre  mon  acquit  j'avois  (fuivant  le  té- 
moignage de  ma  mère  &  de  ma  fille  de 
chambre)  l'avantage  d'être  belle  &  bien 
faite.  Avec  ces  différentes  perfections  j'ai 
été  pendant  dix  fept  mois  la  Beauté  régnan- 
te de  chez  nous  douze  milles  à  la  ronde  , 
&  je  n'ai  jamais  paru  à  l'affemblée  que  je 
n'aye  entendu  ,  nos  vieilles  Dames  fou- 
haiter  que  ma  beauté  ne  me  portât  pas  mal- 
heur ^  &  nos  jeunes  critiquer  mon  air,  mes 
traits  &  mes  ajuftements. 

Vousfavez^Monfieur,  que  lajeunefle  eft 
naturellement  ambitieufe  &  que  ceux  qui  ont 
de  la  pénétration  font  avides  de  favoir.  Vous 
ne  ferez  donc  pas  furpris  fi  je  vous  avoue  que 
defirant  d'étendre  mes  conquêtes  fur  des  per- 
fonnes  qui  fiffent  plus  d'honneur  au  vainqueur  ; 
vk  que  ne  trouvant  à  la  campagne  qu'une  ré- 
pétition continuelle  d'amufemens,  peu  ca- 
pables de  fatisfaire  mes  defirs  prefens  ou  de 
me  donner  de  plus  flatteufes  efperances  pour 
l'avenir  ;j'étois  impatiente  de  voir  la  Ville»  Je 
me  rempliflbis  l'imagination  des  nouvelles 
découvertes  que  je  pourois  y  faire;  des  vic- 
toires que  j'y  remporterois,  &  des  louanges 
qui  m'y  feroient  données.  L'heureux  jour 
arriva.'  Ma  Tante  (dont  le  mari  eft  Mem- 
bre du  Parlement  &  a  un  emploi  à  la  Cour) 
perdit  fa  fille  unique.    Elle  pria  mes  Parens 
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de  me  permecire  de  la  remplacer:  refpé" 
rance  que  ma  fainille  conçut,  que  je  pour" 
rois,  en  m'iniinuoni:  dans  les  bonnes  grâces  de 
ma  Tante  ,  obtenir  une  part  plus  confidéra- 
ble  de  fon  héritage ,  leur  fit  hâter  les  prépa- 
ratifs de  mon  départ,  &  j'avoue  que, malgré 
l'excès  de  ma  joye,  je  ne  pouvois  m'empê- 
cher  d'être  indignée  de  voir  la  facilité  avec 
laquelle  ceux  que  la  Providence  avoit  apellés 
à  veiller  fur  ma  conduite ,  me  livroient ,  par 
le  frivole  efpoir  d'un  peu  plus  de  richefles, 
à  un  monde  qu'ils  croyoïent  plus  dangereux 
encore  qu'il  ne  l'efl:  en  effet. 

Après  trois  jours  de  voyage  mon  cœur 
trelTaillit  de  joye  à  la  vue  de  Londres.  La 
voiture  me  conduifit  chez  ma  Tante.  \'û  fon 
âge  (Se  fon  expérience  je  m'attendois  à  rece- 
voir des  leçons  de  prudence  fur  la  condui- 
te que  je  devois  tenir  ;  Mais ,  après  les  pre- 
miers complimens  &  quelques  larmes  verfées 
fur  fa  perte  récente,  elle  fe  contenta  de  me 
dire  que  c'étoit  grand  dommage  qu'une  û 
belle  fille  eût  été  détenue  (î  long-tems  à  la 
Campagne;  &  qu'il  étoit  rare,  lorfqu'on  ne 
s'y  appliquoit  pas  de  jeuneiTe  qu'on  pût  don- 
dér  les  Cartes  de  bonne  grâce  &  jouir  palfa- 
blement. 

Les  jeunes  gens  font  généralement  por- 
tés à  faire  peu  de  cas  des  leçons  &  des  con- 
feils  des  gens  d'âge.  Je  fouris  &  peut-être 
d'une  manière  trop  dédaigneufe.  Je  fus  mê- 
me fur  le  point  d'affurer  ma  Tante,  que  je 
n'avois  pas  employé  mon  tems  à  de  fi  frivo- 
les amufemens:  mais  j'appris  bientôt,  que 
JP  3  ce 
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ce  n'eft  pas  la  valeur  des  chofes  qui  y  met 
le  prix  ;  que  c'eft  la  coutume  ou  la  mode. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée,  ma  Tan- 
te m'avertit,  qu'une  compagnie  qu'elle  avoic 
été  fix  femaines  à  raflembler,  dcvoit  fe  ren- 
dre chez  elle  le  foir  ,  &  qu'elle  comptoic 
que  ce  feroit  l'afTemblée  la  mieux  choifie 
qu'on  eue  vûë  de  tout  l'hyver:  ce  qu'elle 
exprima  en  termes  d'Art,  ou  plutôt  en  jar- 
gon de  Joueur;  &  lorfque  je  l'interrogeai 
fur  le  fens  de  fes  termes ,  elle  me  demanda 
dans  quel  coin  du  monde  j'avois  été  élevée 
pour  les  pouvoir  ignorer. 

J'AVOIS  déjà  trouvé  ma  Tante  incapable 
de  foutenir  un  raifonnem.ent  fuivi,  &  fi  par- 
faitement ignorante  en  tout  >  que  je  faifois 
peu  de  cas  de  ce  qu'elle  pouvoit  penfer  de 
moi.  Je  m'habillai  dans  la  ferme  attente 
d'avoir  bientôt  occafion  de  faire  briller  mes 
charmes  aux  yeux  de  plufieurs  rivales ,  & 
d'avoir  tout  l'honneur  de  la  comparaifon. 
La  compagnie  entra  ;  après  avoir  dit  à  la 
hâte  quelques  "complimens ,  également  à  la 
portée  des  plus  petits  &  des  plus  grands 
génies,  les  Cartes  parurent,  les  parties  fu- 
rent liées,  &  toute  la  foirée  fe  pafla  à  jouer. 
Je  ne  pus  attirer  ni  regards  fur  ma  pcrfonne , 
ni  attention  à  mes  difcours.  Ayant  été ,  mal- 
gré mon  incapacité,  obligée  de  jouer^j'em- 
baraffai  continuellement  mon  aflbcié,& m'a- 
perçus bientôt  que  j'étois  honorée  du  mépris 
de  toute  TaiTemblée. 

Je  foupçonnc  que  cette  odieufe  coutume 
à  été  introduite  par  une  confpiration  de  la 

Vieil- 
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Vicillefle ,  de  la  Laideur  &  de  l'Ignorance , 
contre  la  Jeunefle,  la  Beauté,  rEfpric  (Se 
l'Enjouement;  comme  un  fur  moyen  de 
détruire  tous  les  avantages  que  la  Na'ture  ou 
l'Etude  peuvent  avoir  donnés  aux  uns  furies 
autres  ;  &  de  confondre  tout  le  Genre  hu- 
main dans  un  Chaos  d'Extravagance;  moyen 
tout  propre  à  empêcher  les  gens  de  mérite 
&  les  belles  de  remporter  la  palme  fur  ceux 
que  la  Nature  ou  la  parefle  a  privés  de  ces 
avantages;  enfin  pour  contraindre  la  Jeunef- 
fe  à  renoncer  aux  plaifirs,  les  gens  d'Efprit 
aufavoir,  &  les  Belles  à  leurs  charmes,  & 
pour  attacher  leur  cœur  uniquement  à  l'ar- 
gent &  les  obliger  de  palier  leur  vie  dans 
une  ennuieufe  uniformité,  n'ayant  de  paf- 
fions  que  la  Crainte  d'être  volés' &  l'Efpéran- 
ce  de  voler  les  autres. 

]  E  vous  prie,  Monfieur,  d'avertir  les  per- 
fonnes  de  mon  fexe  qui  ont  une  ame  capable 
de  fentimens  plus  élevés,  que  fi  elles  veu- 
lent s'unir  avec  moi  pour  défendre  contre 
cet  abus  général  leurs  privilèges  &  les  re- 
créations qui  leur  conviennent,  elles  fixent 
un  jour,  au  quel  tous  Jeux  de  Cartes  celTe- 
ront  d'être  à  la  mode,  excepté  pour  celles 
qui  n'auront  pas  allez  d'attraits  pour  plaire  , 
ou  aflez  de  fierté  pour  fe  faire  refpedter  ;  ni 
alTez  de  capacité  pour  enfeigner ,  ou  de 
modeftie  pour  apprendre.  11  èft  jufte  qu'a- 
près avoir  confumé  ainfi  fa  jeunefTe  dans  le 
vice ,  on  foit  condamné  à  pafTer  fa  vieil- 
lefle  dans  l'extravagance.  .  .  .  &c.  &c. 
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Si  je  ne  décharge  mon  cœur,  il  crèvera  de 
dépit.  Vous  qui  publiez  un  papier  périodi- 
que, je  vous  conjure  û  vous  fouhaitez  d'être 
aimé  quelque  jour  d'une  femme  de  goût  &  de 
vertu ,  d'inférer  cette  Lettre  dans  votre  pre- 
mière feuille  ;  publiez  par  tout  le  Genre 
humain  de  quelle  manière  une  femme  démé- 
rite eft  traitée  par  un  fat,  11  n'y  aura  défor- 
mais point  de  tiîle  qui  puifTe  fe  réfoudre  àfe 
marier ,  à  moins  qu'elle  n'ait  une  patience  An- 
gélique :  que  dis-je  ?  un  Ange  même(  la  per- 
droic  5  fi  fon  fort  étoit  uni  à  un  Joueur.  Un 
Miferablel  qui  perd  fa  bonne  humeur  avec 
jbn  argent;  qui,  pour  fournir  aux  amufemens 
necefîàires  d'une  femme  de  nailfance,  ne  fa- 
crifîeroit  pas  la  moindre  partie  de  celui  qu'il 
prodigue  étourdiment  au  Jea.  Que  n'em- 
ploye-t-il  fa  fageife  dont  il  fait  une  vaine 
parade,  àfe  faire  créer  Membre  du  Parle- 
ment &  à  fe  donner  un  Rang  dans  le  Mon- 
de? Voilà  ce  qui  conviendroit  à  un  Père  de 
famille.  Cela  vaudroit  mieux  que  d'être  con- 
tinuellement occupé  à  remuer  avec  grand 
fracas  de  maudits  Dez  dans  un  Cornet. 

Si  j'ai  été  malheurcufe  au  Brag,  n'étoit- 
ce  pas  à  mon  mari  à  voir  fi  la  fortune  ne  me 
feroit  pas  plus  favorable  une  autrefois?  mais 
non:  Âlonfieur  me  querelle,  me  reproche 
que  je  perds  ma  beauté,  &  que  je  n'ai  pas 
aflez  d'efprit  pour  jouer  ;  il  infulte  mes 
amis,  fe  moque  de  nos  Jeux,  &  voudroit 
me  perfuader  que  les  femmes  n'ont  pas  af- 

fcz 


ou    LE    Furet.         233 

fez  de  tête  pour  réuflir  à  d'autres  Jeux  qu'à 
VOye  ou  au  Toton\  qu'elles  doivent:  s'em- 
ployer d'une  manière  proportionnée  à  leur 
efprit  5  garder  la  maifon ,  &  prendre  loin 
du  ménage. 

Je  garde  la  maifon,  mon  cher  Monfieur; 
&  toute  la  Ville  témoignera  que  je  fuis  tous 
les  Dimanches  au  logis.  On  ne  peut  non 
plus  me  reprocher  que  je  ne  conduis  pas 
bien  mon  ménage ,  ou  que  jV  fais  trop  de 
dépenfe.  J'ai  mis  mes  enfans  en  nourice 
au  Village  5  au  plus  modique  prix  poQible;  & 
je  vous  jure,  que  je  ne  les  ai  point  vus  de- 
puis. Par  conféqucnt  mon  Mari  ne  peut  pas 
fe  plaindre  d'en  être  embaralTé.  Nos  Do- 
meftiques  font  payés  pour  leur  nourirure. 
On  m'apporte  à  manger  de  chez  le.  Trai- 
teur, <Sc  je  n'ai  pas  encore  payé  un  liard  de 
tout  ce  que  j'ai  acheté  depuis  mon  mariage. 
Quant  au  Jeu,  il  m'eft  fans  doute  permis'de 
m'en  donner  au  cœurjoye,  à  prefent  que 
je  fuis  maitrelfe  de  mes  aftions.  Etant  fille 
j'étois  eCclave  du  jmft:  mon  Père  me  le 
faifoit  jouer  jufqucs  cà  m'en  lafler  ;  &  loin  de 
manquer  de  tête  pour  apprendre  ce  jeu,  Mr. 
Hoyle^  après  m'avoir  donné  une  quarantaine 
de  Leçons,  avoua  que  j'étois  fa  meilleure 
Ecoliere.  J'avois  pris  la  réfolution  d'aban- 
donner le  Jeu  des  que  je  me  verrois  mai- 
trelîe  de  ma  conduite, «Se  de  m'adonner  à  la 
lefture  des  Romans,  Livres  fi  fort  défendus 
&  fi  décriés  par  mon  Père,  qu'il  m'étoit  im- 
poifible  de  ne  me  pas  perfuader  qu'ils  dé- 
voient être  charmans. 
Heureuiement  d'abord  après  mon  mariaore 
P5  le 
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le  cher  Brag  vint  en  mode,  &  me  faiiva  du 
crime  de  défobeiflance  envers  mon  Père,  je 
n'ai  point  été  changeante.  Le  cher  Brag 
fait  depuis  les  délices  de  mon  cœur.  Le 
Beau  Jeu!  qu'il  eft  Gaillard!  il  ne  demande 
ni  attention,  ni  foin,  ni  tête:  qui  pourroic 
ne  le  pas  aimer?  Cependant  le  perfide  en  a 
bien  mal  agi  avec  moi  depuis  peu;  &  j'airé- 

folu  de  le  troquer  demain  contre  le  Pharaon 

O  Monfieur!  dans  peu  d'heures  on  m'en- 
traine  à  la  Campagne . . .  mon  Mari ...  ô  le 
miférable  !  il  vient  de  m'annoncer  cette  af- 
freufe  nouvelle  :  il  m'a  laifTée  dans  un  accès 
de  rage  par  fes  brutales  menaces,  (Se  en  or- 
donnant inhumainement  une  chaife  de  pofle 
pour  ce  malheureux  voyage.  Il  m'eltimpof- 
lible  de  demeurer  en  Vi'Ue  malgré  lui ,  car  je 
n'ai  ni  argent  ni  crédit:  mais  j'obligerai  ce 
Singe  à  jouer  au  Piquet  avec  moi  fur  la  Rou- 
te,  &  je  fuis  prefque  fûre  de  le  battre.  Je 
fai  qu'il  payera  fes  dettes  d'honneur;  ainû 
qui  fait,  fi'je  ne  reviendrai  pas  incefTam- 
ment  pour  avoir  le  plaifir  de  prendre  ma  ré- 
venge de  Mad.  Pocher?  Ne  faites  pas  impri- 
mer cette  dernière   période  ....  cependant 

vous  pourriez ô  défefpoir!    la  Chaife 

eft  à  la  Porte Publiez  ce  que  vous  vou- 
drez, mais  ne  nommez  perfonnc. 
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REFLP:XI0NS  sur  le  GENIE 

d'Horace,     de     Despréaux^ 
ET  DE  Rousseau, 

par  Monfieur  le 

DUC  DE  NIVERNOIS, 

Amhajjadeur  de  France  à  Rome. 

LES  Ouvrages  de  Defpréaux  &  de  Rouf- 
leauj  fondus  enlemble ,  fairoient ,  quant 
au  genre,  un  Horace  prefque  complec.  Ce- 
lui-ci, modelîe  iniirJcable  jufqu'à  eux,  en 
a  été  imité  fi  foigneufement,  qu'il  femble, 
au  premier  coup  d'œil,  non  feulement  leur 
avoir  prêté  fon  goût,  mais  leur  avoir  com- 
muniqué fon  génie.  Je  ne  crois  pourtant 
pas  qu'il  y  ait  aucune  reflemblance  dans  leurs 
génies.  Ce  font  trois  hommes  à  peu  près 
de  la  même  taille,  vêtus  des mêmies  habits, 
&  dont  les  traits  ont  quelque  rapport.  On 
peut  s'y  méprendre  de  loin  ;  mais  de  près 
chacun  a  fa  phifonomie  bien  marquée  qui  le 
caradérife.  Adiré  le  vrai,  le  génie  diffé- 
rent des  langues,  le  différent  goût  des  na- 
tions peuvent  bien  entrer  pour  quelque  cho- 
fe  dans  ce  qui  diftingue  les  trois  Poëtes. 
Nôtre  goût  Méthodique  a  profcrit  l'ufage  de 
ce  que  les  Anciens  nommoient  Epifodcs;  & 
nous  les  nommons  Ecarts.  Peut-être  ell-ce 
avec  raifon  que  nous  nous  les  fommes  in- 
terdits; car  l'ufage  en  eft  fore  difficile,  & 

l'abus 
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J'abus  en  eft  fort  aifé.  On  reproche  à  Ho- 
race d'en  avoir  abule^  &  Ton  pourroit  bien 
reprocher  le  contraire  aux  autres.  Mais  ce- 
ci n'elt  qu'une  différence  vague  &  2;énérale: 
on  peut  obferver  des  nuances  plus  lines  ,  & 
qui  font  auifi  frappantes  quand  on  les  dé- 
mêle avec  foin.  Tout  cela  fe  préfente  na- 
turellement en  jettant  les  yeux  fur  les  gen- 
res 011  ils  fe  font  exercés,  &  fur  l'empreinte 
particulière  dont  chacun  les  a  marqués.  Ho- 
race, par  exemple,  dont  le  mérite  ell  de 
réunir  la  finefie  &  le  fentiment ,  feme  tous 
fes  ouvrages  des  traits  les  plus  flatteurs  pour 
ceux  à  qui  il  les  adreffe.  Toutes  fes  louan- 
ges font  pleines  de  délicateife,  &  confer- 
vent  en  même  temps  un  air  de  naturel  &  de 
fimplicité,  d'où  refulte  le  vrai  mérite  des 
louanges,  qui  ne  font  flatteufes  que  lorfqu'el- 
les  paroiiTent  fmcéres.  Celles  qu'Horace 
donne,  réfpirent  toujours  un  air  de  vérité, 
bien  plus  précieux  que  la  finefle  dont  on  fe 
pare  fouvent  mal-à-propos.  Cette  dernière 
qualité  perd  fon  mérite  dès  qu'on  l'apperçoit  ; 
aufli  Horace  ne  l'emploie-t-il  qu'en  l'incor- 
porant aux  autres,  de  façon  qu'elle  en  relè- 
ve le  prix  fans  qu'on  puilTe  démêler  qu'elle  y 
entre  pour  quelque  chofe.  Il  ne  marche  gué- 
res  fins  elle  ,  mais  il  la  maîtrife.  Il  ne  veut 
point  l'employer  pour  éblouir,  par  ce  qu'il 
n'en  cil  pas  ébloui  lui-même:  il  s'en  fert 
dans  fes  louanges  pour  y  affaifonner  le  ref- 
pe61:&  lareconnoilTance,  fentimens  froids, 
à  qui  il  fait  donner  un  ton  piquant  fans  qu'il 
ceffe  d'être  alfeaueux.  Telles  font  les  louan- 
ges qu'il  donne  à  Augufte.  Il  les  proportion- 
ne 
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ne  aux  divers  points  de  vue  fous  lefquels  on 
pouvoic  l'envilager.  Tantôt  il  le  loue  com- 
me le  Maître  du  Monde  ,  tantôt  comme 
le  Protecteur  des  Arts ,  tantôt  comme  le  Dé- 
fenfcur  des  Loix,  le  Fléau  des  Vices, l'Ami 
des  Vertus.  Quelque  fois  il  railemble  tous 
ces  traits  dans  le  même  tableau;  &  quelque 
Hatteur  que  foit  le  pinceau ,  il  conferve  au 
portrait  un  certain  air  de  fidélité  &  de  ref- 
femblance.  Quand  ii  loue  fes  Amis ,  c'efl: 
avec  chaleur  S:  modeftie  tout  enfemble:  il 
loue  alors  comme  l'amitié  fait  louer.  Quand 
il  loue  Mécène  fon  ami ,  mais  un  ami  pro- 
tecteur &  refpedtable,  il  exprime  le  refpedt 
&  la  reconnoiflance,  mais  il  leur  fait  parler 
le  langage  de  l'inclination. 

Mécène  lui  donna ,  après  le  retour  d'Au- 
gufte  en  Italie,  une  petite  métairie  auprès  de 
Rome.  Son  étendue  &  fes  revenus  étoient 
fort  modiques:  il  n'y  en  auroit  peut-être  eu 
aflez  pour  perfonne  ;  mais  il  y  en  avoit  allez 
pour  Horace,  à  qui  non  feulement  la  mé- 
diocrité fuîïifoit  pour  être  heureux  ,  mais 
qui  ne  pouvoit  l'être  que  par  elle.  11  fît  a- 
lors  une  Ode  pour  remercier  fon  Bienfai- 
teur ,  ou  plutôt  pour  lui  dire,  fans  le  re- 
mercier expreffement ,  que  fon  bienfait  fai- 
foit  la  douceur  de  fa  vie.  Voici  deux  Stro- 
phes de  cette  Ode  ,  qui  me  paroiffent  avoir 
un  grand  mérite  ;  dans  l'une  il  fait  une  pein- 
ture indiredte  du  préfent  que  lui  a  fait  Mé- 
cène ,  &  il  l'accompagne  d'une  réflexion 
philofophique  qu'il  prouve  que  ce  prefent 
lui  fuffit  &  lui  doit  fufïire,-  l'autre  contient 
une  louange  détournée  de  la  générofité  de 

xMé- 
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Mécène,  à  qui  le  Poëte  ne  fuppofe  d'au- 
tres bornes  que  les  defirs  de  ceux  qu'il  o- 
blige  (*). 

Un  clair  ruifTeaii,  de  petits  bois. 
Une  fraîche  &  tendre  prairie 
Me  font  un  tréfor  que  les  Rois 
Ne  pourroient  voir  qu'avec  envie. 
Je  préfère  l'obfcurité. 
Qui  fuit  la  médiocrité, 
A  l'éclat  qui  fuit  la  puifTance  : 
Le  Riche  eft  au  fein  des  plaifirs 
Moins  heureux  par  la  jouifTance 
Que  malheureux  par  les  défirs. 

Je  n'ai  point  ces  riches  habits 
Qu'avec  orgueil  Plutus  étale: 
Ni  vin  rare ,  ni  mets  exquis , 
Ne  couvre  ma  table  frugale. 
Mais  dans  ma  douce  pauvreté, 
De  la  dure  néceffîté 
J'ignore  Tafiligeante  peine; 
Le  jour  d'un  de(Un  heureux. 
Et  n'ai-je  pas  toujours  Mécène , 
Si  je  voulois  former  des  vœux? 

Voilà  comme  Horace  louoit.  C'eft  une 
preuve  de  la  facilité  merveilleufe  de  fon  gé- 
nie que  cette  fécondité  de  penfées ,  cette 
variété  de  tours  qui  ne  lui  manquoient  jamais 
quand  il  vouloit  louer;  &  c'eft  aufli  une  deis 
nuances  les  plus  marquées  qui  le  diftingue 
d'avec  RouiTeau  &  Défpréaux.  Rouffeau  loue 

rare- 

r*)  Inclufam  Danaé'n.^c.Ub.m.  OJ.  16. 
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rarement  ;  il  dit  lui-même  dans  fon  Epitre  à 
Maroc; 

J"ai  peu  loué.    J'eulTe  mieux  fait  encor 
De  louer  moins. 

Je  fuis  de  fon  avis ,  &  je  trouve  que  non- 
feulement  il  loue  rarement,  mais  rarement 
bien.  Quand  je  dis  bien,  j'entends  par  là  un 
bien  proportionné  au  mérite  fupérieur  qu'il 
a  dans  d'autres  parties ,  un  bien  qui  pût  le  met- 
tre de  ce  côté-là  en  parallèle  avec  Horace,avec 
qui  il  me  femble  qu'il  lefoûtient  à  d'autres  é- 
gards.  Il  faut  pourtant  excepter  de  cette  criti- 
que fon  Ode  au  Prince  Eugène ,  où  prenant  un 
eflbr  audacieux:  3  il  employé  l'invention  la  plus 
riche,  &  fait  éclorre  du  fein  des  iîftions  un 
éloge  hidorique  &  iîmplc  en  apparence, 
mais  admirable  &  digne  du  Héros  à  qui  il 
radreife.  Je  ne  fçaurois  me  refufer  le  plai- 
fîr  de  tranfcrire  ici  les  belles  Strophes  qui 
l'amènent.  Je  fais  que  tout  le  monde  les  a 
fous  les  yeux  ;  mais  je  m'alTure  que  ceux  qui 
ont  le  bon  efprit  de  les  favoir  par  cœur,  fe- 
ront bien  aifcs  de  les  trouver  encore  ici. 

Ce  Vieillard  qui  d'un  vol  agile 
Fuit  fans  jamais  être  arrêté. 
Le  tems ,  cette  image  mobile 
De  l'immobile  éternité, 
A  peine  du  fein  des  ténèbres 
Fait  éclorre  les  faits  célèbres , 
Qu'il  les  réplonge  dans  la  nuit. 
Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être, 
H  détruit  tout  ce  qu'il  fait  naître, 
A  mefure  qu'il  le   produit. 

Mais 
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Mais  la  Déefle  de  Mémoire, 
Favorable  aux  noms  éclatans, 
Soulevé  l'équitable  hidoire 
Contre  l'iniquité  du  tems: 
Et  dans  le  regiflre  des  âges 
Confacrant  les  nobles  images 
Que  la  gloire  lui  vient  offrir. 
Sans  cefle  en  cet  augufle  livre 
Notre  fouvenir  voit  revivre 
Ce  que  nos  yeux  ont  vu  périr. 

C'eft-là  que  fa. main  immortelle, 
Mieux  que  la  DéelTe  aux  cent  voix. 
Saura  dans  un  tableau  fidèlle 
Immortaiifer  tes  exploits. 
L'avenir  faifant  Ton  étude 
De  cette  vafle  multitude 
D'incroyables  événemens , 
Dans  leurs  vérités  authentiques 
Des  fables  les  plus  fantailiques 
Retrouvera  les  fondemens. 

Tous  ces  traits  incompréhenfibles, 
Par  les  fîflions  ennoblis, 
Dans  Tordre  des  chofes  poflîbles 
Par  là  fe  verront  rétablis. 
Chez  nos  neveux  moins  incrédules , 
Les  vrais  Céfars,  les  faux  Hercules, 
Seront  mis  en  même  degré  ,• 
Et  tout  ce  qu'on  dit  à  leur  gloire , 
Et  qu'on  admire  fans  le  croire, 
Sera  crû  fans  être  admiré. 
(La  Suite  dans  le  Num.  fuivant.) 
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PETIT 
RESERVOIR. 

Suite  des  Reflexions  fur  le  ^éîiie  d'Horace, 
de  De/préaux  â?  deRouJfeau, 

JE  ne  fai  rien  de  plus  beau  dans  notre  lan- 
gue que  ces  quatres  Strophes.  Les  trois 
premières  fur  tous  font  comparables  à  ce 
qu'Horace  a  jamais  fait  de  mieux.  J'avoue 
que  la  louange  que  contient  la  quatrième, 
me  paroît  un  peu  outrée;  &  je  ne  fai  s'il 
n'y  a  pas  plus  d'exagération  que  de  délica- 
tefte.  C'efl  que  RoufTeau,  toujours  maître 
dans  l'Art  delaPoëfie,  qui  confîfte  en  choix 
d'images,  de  tours  &  d'exprefîions ,  ne  l'étoit 
pas  dans  l'art  des  louanges ,  qui  exige  une 
aménité  dans  l'efprit  &  dans  le  cœur,  donc 
fon  caractère  Téloignoit  trop. 

Le  peu  de  louanges  répandues  dans  fes 
ouvrages,  efl  une  preuve  &  un  aveu  de  fon 
impuiilance  à  cet  égard.  Il  favoit  bien  tirer 
parti  de  lui  même,  &  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'ait  été  fort  embarafle  toutes  les  fois  qu'il 
s'efl:  crû  obligé  de  louer.  Defpréaux  ne  mé- 
■  Niun.  LXXFL         Q  rit^ 
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rite  pas  tout-à-faic  le  même  reproche.  11  a 
loué  TAugufte  de  fon  fiécle ,  quelquefois 
auflî  finement  qu'Horace  le  fien.  Tel  efl 
l'éloge  du  Roi  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
la  molelFe  au  deuxième  chant  de  fon  Lutrin. 

Hélas  !  qu'eft  devenu  ce  tems ,  cet  heureux  tems , 
Où  les  Rois  s'honoroient  du  nam  de  fainéans, 
S'endormoient  fur  le  Trône,   &  me  fervant  fans 
honte, 

LaiiToient  leur  Sceptre  aux  mains ,  ou  d'un  Maire , 

ou  d'un  Comte? 
Aucun  foin  n'approçhoit  de  leur  paifible  Cour  : 
On  repofoit  la  nuit,  on  dormoit  tout  le  jour. 
Seulement  au  printems,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faifoir  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines. 
Quatre  boeufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  &  lent 
Promenoient  dans  Paris  le  Monarque  indolent. 
Ce  doux  fiécle  n'efl:  plus ,  le  Ciel  impotoyable   , 
A  placé  fur  le  Trône  un  Prince  infatigable. 
il  brave  mes  douceurs,  il  eft  fourd  à  ma  voix  : 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  fes  exploits. 
B-ien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audace: 
L'été  n'a  point  de  feux,  l'by  ver  n'a  point  de  glace. 
Je  me  fatiguerois  â  le  tracer  le  cours 
Des  outrages  crmels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 

C  E  tour  de  flatterie  me  paroît  bien  heu- 
reux ,  &  il  n'eft  pas  le  feul  de  cette  efpèce 
que  Defpréaux  ait  mis  en  ufage  dans  PEpitrc 
au  Roi  qui  commence  par  ces  Vers  : 

Grand  Roi ,  ceffe  de  vaincre,  ou  je  cefle  d'écrire, 

L'Ar- 
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L'Artifice  qu'il  emploie  pour  prodi- 
guer un  encens  détourné,  eft  fore  ingénieux. 
Je  ne  lai  s'il  n'en  auroit  point  pris  l'idée  dans 
une  Lettre  de  Voiture  au  grand  Condé.  Ce 
Voiture  favoit  louer  bien  finement.  Son  ef- 
prit  ell  marqué  au  coin  du  mauvais  goût  [de 
fon  tenis,  &  fans  doute  du  fien  ;  mais  il  en  a 
toujours  beaucoup ,  &  fes  louanges  en  fonc 
pleines.  Je  ne  fai  pourquoi  il  l'alloit  cher- 
cher fi  loin:  il  ne  tcnoit  qu'à  lui  de  le  trou- 
ver bien  plus  près.  C'efl  une  chofe  à  remar- 
quer^ qu'un  hoîTime  noui-ri,  comme  il  le  pa- 
roit  par  pluiîcurs  de  fes  Lettres ,  de  la  lec- 
ture des  meilleurs  ouvrages  des  anciens  ;  un 
homme  qui  favoit  apprécier  li  bien  le  goût 
du  fiécle  d'Augufte  ,  &  celui  du  fiécle  de 
Néron,  foit  tombé  lui-même  dans  les  défauts 
qu'il  apperçoit  &  n'ait  jamais  écrit  queduSti- 
le  qu'il  conâamne.  Du  moins  Corneille  avoit- 
îUa  bonne  foi  d'admirer  hautement  Lucain^  èc 
de  chercher  ouvertement  des  beautés  dramati- 
ques dans  la  Phariale.  Mais  Voiture ,  zélé  par- 
tifan  de  Cicéron ,  fe  déchaîne  en  mille  endroits 
conti*e  l'afFeâration  &  le  Scile  précieux  de 
Sénéque  &  d,e  Pline  le  jeune ,  tandis  que  lui- 
même  ne  s*apperçoit  pas  qu'il  eft  toujours 
rediercfcé  dans  fes  tours,  à  n'eft  jamais  na-^ 
turel  ni  frmpie  dans  fes  expreflions.  Cette 
cantradiclrion  eft  pkis  étonnante  que  rare. 
Sénéque  lui-même  s'eft  élevé  contre  le  m  au* 
vais  goût  de  fon  tems  :  il  pleure  la  bon- 
ne éloquence,  &  attaque  avec  ce  chagrin, 
qui  ne  l'abandonne  jamais  ,  les  Orateurs 
de  foa  fiécle  ,  fans  fe  fouvenir  que  c'eft 
de  lui  qu'ils  ont  pris  ce  ton  qu'il  leur  re- 
Q  2  pro- 
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proche,  6c  avec  lequel  il  déclame  contre 
eux. 

Je  ne  M  û  on  ne  trouveroit  pas  en  Fran- 
ce des  ex'emples pareils;  maisDefpréaux  s'eft 
bien  garanti  de  ce  défaut.  On  ne  fauroic 
lui  reprocher  aucun  de  ceux  que  fa  critique 
reproche  aux  autres.  A  cela  près  fes  Saty- 
res ne  me  paroi  fient  avoir  rien  de  commun 
avec  celles  d'Horace.  Ce  n'eit  pas  qu'en  bien 
des  endroits  les  unes  ne  foient  imj'tées,  & 
fouvent  traduites  des  autres  j  mais  il  eft  bien 
différent  de  traduire  un  Poète ,  ou  de  lui 
reffembîer.  L'un  eft  l'ouvrage  de  l'Art;  on 
traduit  avec  du  travail  ,  de  l'application  & 
de  la  confiance:  l'autre  ne  fiiuroit  être  que 
l'ouvrage  de  la  nature;  il  faut  avoir  la  même 
tournure  de  génie  qu'un  homme,  pour  lui 
reflembler.  C'eft  de-là  que  réfulte  la  diffé- 
rence qui  diftingue  nos  deux  Satyriques.  Le 
Latin  porte  une  lumière  philofophique  fur 
les  mœurs  de  fon  tems,*  il  peint  le  vice  & 
la  vertu,  &  les  colore  avec  les  nuances  les 
plus  juftes  , .  &  les  plus  propres  à  infpi- 
rer  l'amour  de  l'un  à  l'horreur  de  l'autre. 
C'eft -là  fon  but,*  il  ne  fait  qu'effleurer  les 
fots  Ecrivains  de  fon  tems.  Ce  n'eft  pas 
contre  eux  qu'il  veut  écrire  :  tant  pis  pour 
ceux  qui  fe  trouvent  fur  fon  paflage  ;  il  ne 
va  pas  les  chercher.  La  Morale  eft  le  fond 
de  fon  ouvrage ,  non  pas  une  Morale  féche , 
monotone  &  inanimée ,  pour  ainfî  dire ,  mais 
vivante  ,  enjouée  &  variée  à  l'infini  par  de 
continuels  portraits.  C'eft  dans  chacune  de 
fes  Satyres  quelque  précepte  nouveau ,  paré 
de  toutes  les  grâces  d'une  Poëfie  familière. 


Despréaux  et  de  Rousseau.     245 

&  d'une  peinture  vive.  Le  corps  de  Tes  Sa- 
tyres forme  une  galerie  de  tableaux.  Celles 
du  Poëte  François  ne  font ,  à  proprement 
parler  ,  qu'un  recueil  d'obfervations  Litté- 
raires: il  n'en  veut  qu'aux  mauvais  Poètes; 
il  les  attaque  avec  audace  ^  il  les  pourfuic 
avec  acharnement.  Ce  qui  n'efh  qu'un  jeu 
pour  Horace ,  &  une  efpèce  d'Epifode ,  qui 
le  delalle  de  la  Philofophie,  eft  l'affaire  ef- 
fentielle  de  Delpréaux ,  qui  au  contraire  ne 
philofophe  gu'en  palfant;  &  alors  quelle  pro- 
digieufe  différence  entr'eux!  Boileau  prêche 
la  raifon ,  Horace  la  fait  parler  5  la  fait  voir. 
Le  François  montre  de  la  jufteffe  &  de  la 
folidité.  L'autre  les  cache  6c  ne  laiffe  voir 
que  Tagréraent.  Ce  qu'il  y  a  de  ûngulier, 
c'eft  qu'à  chaque  moment  on  retrouve  Hora- 
ce chez  Defpréaux,  &  Horace  traduit  auiîî 
bien  qui  peut  l'être  ;  il  n'y  perd  fouvent  rien , 
fi  on  en  excepte  une  certaine  nobîeffe  détour 
qui  eft  inimitable  ta  l'Art  qui  échappe  à  la  li- 
me 5  &  que  la  nature  feule  peut  donner.  Voi- 
là ce  qui  manquoit  fouvent  à  Defpréaux. 
AuOi  de  tous  les  Arxiens  qui  lui  ont  fervi  de 
m.odelle^  Horace  n'efl  pas  celui  qu'il  a  le 
plus  heureufement  imité  ;  il  trouve  mieux  fon 
compte  avec  Juvenal  &  Perfe ,  dont  les  écrits 
portent  l'empreinte  d'un  caradlère  ^ec  &  dur, 
plus  analogue  à  l'inflexibilité  de  Boileau  que 
la  plaifanterie  philoibphique  d'Horace»  La 
traduction  qu'il  fait  dans  fa  Satyre  fur  l'Hom- 
me 5  de  ces  beaux  Vers  de  la  cinquième  Sa- 
tyre de  Perfe,  eft  un  chef-d'œuvre  avec  le- 
quel il  faut  fe  fouvenir  à  tout  moment  que 
Q  3  Perfe 


24^    Sur  le  Génie  i>'Ho.^ ace,  de 
Perfe  efl:  l'original,  fi  on  veut  lui  accorder 
quelque  préférence  fur  la  copie  (*J. 

Debout,  dit  l'avarice;  il  efl:  tems  de  marcher: 
He  laiiTe-moi  !  debout,  un  moment!  tu  répliques? 
A  peine  le  Soleil  fait  ouvrir  les  boutiques. 
N'importe,  leve-toi ,  pourquoi  faire  après  tout? 
Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Chercher  jufqu'au  Japon  la  porcelaine  &  l'ambre. 
Rapporter  de  Goa  le  poivre  &  le  gingembre. 
Mais  j'ai  des  biens  en  foule,  &  je  puis  m'en  paîTer, 
On  en  peut  trop  avoir,  &  pour  en  amafler 
îl  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure; 
il  faut  fouffrir  la  faim  ,  &  coucher  fur  la  dure. 

Pourquoi  cela eil-ilfi  bien  traduit?  c'eft 
que  cela  couloit  de  fource.  Le  tradufleur 
alors  penfoit  d'après  lui ,  &  il  auroit  pu  dire 
la  même  chofe  ,  quand  Perfe  ne  l'aui'oit  pas 
dit  avant  lui.  11  n'en  efl  pas  de  m.éme  d'Ho- 
race ,  &  celui-ci  n'a  guère  dit  de  chofes  qui 
fans  lui  fe  fuïTent  trouvées  fous  la  jplume  de 
Boileau.  On  s'approprie  les  peniees  d'un 
homme;  mais  pour  cela  on  ne  penfe  pas 
comme  lui ,  &  on  ne  s'approprie  pas  ce  qui 
le  faifoit  penfer  ,  je  veux  dire  ion  génie, 
X)espréaux  a  fait  de  Vers  admirables,  des 
■critiques  excellentes  ;  il  a  donné  des  leçons 
a-aifonnables.  Il  a  employé  trcs-heureufe- 
jnent  les  penfées  d' Horace.  Je  confonds 
ici,  pour  abréger  5  les  Satyres  de  Boileau 
iivec  fcs  Epitres  morales.  On  y  trouve  par- 
tout 

(*)  Eia  5  inquit  avaritia ,  furge  .  .  .  Sat,  F, 
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tout  un  Poëte  maître  de  fon  ait ,  un  Ecri- 
vain judicieux,  un  homme  d'un  goût  fur, 
&  d'une  Morale  faine.  Mais  à  côté  de  tant 
d'admirables  qualités,  on  entrevoit  fouvenc 
un  peu  de  flérilité ,  de  fecherelTe  ,  &  une 
certaine  raifon  pefante  &  trille  qui  cherche 
à  convaincre  plutôt  qu'à  perfuader.  Ho- 
race dans  les  ouvrages  du  même  genre  cil 
en  même  temps  fublime  &  familier ,  noble 
à,  fimple  ,  lumineux  ,  clair  &  concis.  Sa 
Philofophie  ert  douce  ,  enjouée  ,  animée , 
fa  raifon  efh  aimable,  (^  fon  goût  fin.  Le 
François  eft  un  Philofophe  qui  verlifie  ,  le 
Latin  eft  un  Poëte  qui  philofophe.  Ecou- 
tons le  jufte  &  bel  éloge  que  Rouileau  en 
fait  dans  fon  Epître  aux  Mufes. 

Le  feul  Horace  en  tous  genres  excelle , 
De  Cychérée  exa're  les  faveurs, 
Chante  les  Dieux,  les  Héros,  les  Buveurs. 
Des  fots  Auteurs  berne  les  Vers  ineptes  ; 
Nous  inflruifant  par  gracieux  préceptes, 
Et  par  fermons  de  joie  antidotts. 

Voilà  Horace  tel  qu'il  efl.  Voilà  auHî 
Pvouireau,  quant  aux  ouvrages,  mais  non  pas 
quant  à  la  manière.  Sa  Poëfie  Lyrique  efl 
d'une  élégance  admirable;  fes  images  font 
poétiques  &  parfaitement  rendues:  mais  je 
ne  fai  s'il  ne  fe  livre  pas  trop  au  plaifir  de 
faire  de  beaux  Vers.  L'amour  de  la  rime 
l'em.porte ,  ou  du  moins  c'efl  à  cela  que  j'at- 
tribue quelques  longueurs,  quelques  répéti- 
tions, quelques  lieux  communs,  qui  ne  laif- 
i^:nl  pas  de  le  trouver  alTez  fouvenc  dans  fes 
Q  4  Oies. 
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Odes.  Plus  fage  &  plus  exaft  qu'Horace, 
fon  pinceau  eft  plus  léché,  fes  couleurs  fonc 
plus  empâtées,  fes  ouvrages  font  plus  finis  : 
mais  ce  premier  trait ,  cette  première  pen- 
fée  du  peintre,  qu'un  coup  de  pinceau  trans- 
met à  la  toile,  &  qui  la  fait  parler,  ces  har- 
diefles  d'enthoufiasm.e ,  que  la  correftion 
affoibliroit,  qui  donnent  la  vie  au  tableau, 
&  qui  le  rendent  la  chofe  même,  fe  rencon- 
trent rarement  chez  lui. 

Voilà  le  genre  de  beautés  qui  fourmil- 
lent chez  Horace,  (S:  qui  le  caraélcrirenc. 
Souvent  il  ne  dit  qu'un  mot,  mais  chaque 
mot  eft  une  chofe ,  chaque  chofe  éft  une 
penfée  ou  une  image:  il  femble  n'écrire  que 
pour  peindre  ou  pour  penfer.  RouiTeau  ne 
penfe  &  ne  peint  que  pour  écrire;  quelque- 
fois même  il  lui  arrive  de  s'occuper  de  cette 
troifième  chofe  aux  dépens  des  deux  autres. 
Il  eft  jufte  d'en  acculer  nôtre  langue,  un 
peu  féche,  &.dont  le  goût,  affervi  à  îa  m.é- 
thode,  croit  que  îa  clarté  ne  confifle  que 
dans  Tordre  apparent.  De-là  cette  écono- 
mie des  tranfitlons,  fi  pénibles  pour  le  Poè- 
te, &  fi  facheufes  pour  la  Poëfie,  qui  met- 
tent la  moitié  d'une  Ode  en  liaifons.  De- là 
l'ufage  d'enchaîner  la  vérité  qu'on  fe  propofe 
d'étaolir  dans  une  Ode,  à  la  fuite  des  penfées 
préliminaires  qui  ramènent  méthodiquement  j 
de  façon  qu'une  Ode  devient  une  file 

De  froids  dixains  rédigés  en  chapitres,' 

comme  le  dit  plaifamment  Roufleau  à  quel- 
qu'un ,   en  une  Romance  fublime  qui  fuit 

pied 
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pied  à  pied  fcs  héros,  &  décaiilant  fcrupu- 
leufement  leurs  exploits,  y  attache  ennuyeu- 
fement  les  yeux  du  Lefteur. 

Mais  fi'tout  cela  réfulte  néceffairement 
du  genre  de  notre  langue  ,  &  du  goût  de 
ceux  qui  la  parlent,  il  s'enlliit  aufli  qu'il  ne 
faut  point  faire  d'Odes  en  François;  car  tout 
cela  efi:  précifcment  contradictoire  à  la  natu- 
re de  rôde.  Je  ne  crois  pas  qiiQ  ce  foit-]à 
le  parti  qu'il  faille  prendre.  C'cll  comme  û 
on  vouloit  profcrire  chez  nous  Tufage  des 
efpéces  parce  que  notre  païs  ne  fournit  point 
d'or.  Entretenons  fagement  l'abondance, 
en  cherchant  fous  un  a\itre  climat  ce  que  le 
notre  nous  refufe.  Empruntons,  approprions- 
nous  les  beautés  réelles  d'une  autre  langue, 
enrichiiîbns  en  la  nôtre  ,  &  multiplions  par- 
là  nos  propres  biens.  D'ailleurs  on  trouve 
quelquefois  des  tréfors  en  retournant  un 
champ  où  des  fiécles  entiers  n'avoient  ap- 
perçû  qu'un  fable  aride.  S'étoit-on  avifé  a- 
vant  La  Fontaine  de  penfer  que  la  langue 
Françoife  fût  fusceptible  de  la  perfection  du 
ftile  des  Fables.^  On  ne  s'effc  pas  même  avi- 
fé depuis  d'en  faire  louvenir.  Eft-ce  la  fau- 
te de  la  langue ,  ou  des  Ecrivains  ?  N'ex- 
cluoit-on  pas  la  Poëfie  Epique  de  notre  do- 
maine ?  Ne  déféfpéroit-on  pas  que  notre  lan- 
gue pût  atteindre  au  pathétique,  aufublime, 
à  l'énergie,  à  la  variété  qu'elle  exige?  La 
Henriade  à  paru,  &  on  y  trouve  tout  cela. 
Il  ne  faut  que  du  génie,  mais  il  en  faut;  lui 
feul  fait  trouver  dans  une  langue  tout  ce  qui 
lui  eft  propre.  Roudeau  lui-même  en  eft 
une  preuve  en  plufieurs  endroits.  Si  toutes 
fes  Odes  refTembloienfà  celle  qu'il  a  fait  fur 
Q5  la 
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îa  naiflance  du  Duc  de  Bretagne,  il  feroic 
bien  difficile  de  ne  pas  confondre  Ton  mérite 
avec  celui  d'Horace.  Cette  Ode  me  paroit 
un  chef-d'œuvre  qui  ne  laille  rien  à  défirer  : 
îa  variété,  la  nobîeiîe,  la  richeiTe  des  tours 
&  des  exprelîîons,  y  répand  fes  beautés  qu'on 
admire  chez  Horace ,  &  qu'on  fouhaite  ail- 
leurs; point  de  liaifons  trainantes,  point  de 
répétitions,  point  de  lieux  communs;  le  Lec- 
teur n'y  trouve  que  des  fieurs  à  cueillir,  des 
pierres  précieufes  à  amalTer:  &  toutes  ces 
richefTesfont  enchalTéesavecun  art  infini  par 
le  fecours  mélodieux  des  rimes,  qui  fans 
doute  embelliflent  notre  Poëfie  quand  elles 
ne  la  défigurent  pas.  La  rime  efl  un  or- 
nement fymmétrique  qui  pare  beaucoup 
l'édifice  dont  il  fiiit  partie  ;  mais  cette 
Symmétrie  ne  fauroit  être  trop  parfaite, 
ni  Tarchitecle  trop  difficile  dans  le  choix 
des  matériaux  qu'il  y  employé.  Roufîcaune 
s'y  eft  guère  trom.pé  ;  &  cette  beauté  efl  à 
un  point  de  perfection  fi  fatisl^iifant  chez 
lui,  qu'elle  fait  fouvent  illufion  fur  le  regrc: 
qu'on  çourroit  avoir  qu'elle  n'accompagne 
pas  toujours  des  beautés  d'un  autre  genre. 

Un  autre  talentqui  met  un  grand  prix  aux 
ouvrages  de  RouiTeau,  cfb  celui  de  choifir 
heureufcment  fes  exprcfIioi:s  :  chaque  mot 
eft  à  fa  place,  &  celui  qu'il  emploie  eftpref- 
que  toujours  celui  qu'il  failoit.  Voilà  pcut- 
êti-e  le  feul  point  de  r^fiembîance  entre  Ho- 
race &  lui:  auiîî  les  Er^ftres  du  fécond  me 
paroiiTent  avoir  aile;:  d'analogie  avec  celles 
du  premier.  Horace  fe  fert  d'une  tournure 
de  Vers  aifée,  6:  do.u  le  ton  familier  fuplce 
à  rharmonie,  &  joint  les  grâces  libres  delà 

ProfL 
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Profe  à  la  vive  précifion  de  la  Poëfie.  Rouf- 
feau  a  employé  une  mefure  de  Vers  peu  ef- 
timée  chez  nous  avant  lui,  &  inconnue  dans 
le  genre  d'ouvrage  oti  il  l'a  portée.  Jl  y  raf- 
femble  les  grâces  de  Marot  6c  de  La  Fontai- 
ne^ il  les  épure  &  les  ennoblit  quand  il  le 
faut;  &  cachant  un  travail  profond  fous  l'air 
agréable  d'une  liberté  élégante  ,  il  réunit 
dans  fes  Vers  la  clarté ,  l'ailance ,  la  noblef- 
fe  &  la  naïveté  ;  égaie  fa  Philofophie  par 
des  images  ;  il  ne  crie  pas  lî  haut  que  Des- 
préaux, mais  il  fe  fait  mieux  entendre;  il 
ne  déclame  pas ,  il  ne  prêche  pas;  il  raifon- 
ne,  il  parle,  il  peint.  Voilà  ce  qu'a  fait 
Horace.  Aufïï  leur  manière  de  philofopher 
ie  reflémble  afîez.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper  ;  ils  ne  fe  reflemblent  que  dans  la 
manière,-  le  fond  eft  abfolument  différent; 
ils  ne  voient  passes  mêmes  objets  fous  les 
mêmes  faces. 

L  A  Morale  d'Horace  refpire  par  •  tout  la 
gaieté,  la  tranquihté  de  l'ame^  &  une  cer- 
taine quiétude  qui  ne  fe  rencontre  qu'avec 
des  pallions  douces,  &  qui  forme  l'homme 
de  plaifir  raifonnable,  &  l'homme  vertueux, 
aimable;  en  un  mot,  l'Epicurien  fage,  le 
Philofophe  de  bonne  foi,  l'homme  heureux. 
Roufleau  n'a  point  de  Philofophie  dans  l'eA 
prit:  il  s'en  pare  prefque  toujours;  &  celle 
qu'il  emprunte,  eft  acre,  mordante,  cyni- 
que: de-là  ce  fiel  dont  fes  plaifanteries  & 
fes  préceptes  font  imbibés.  Horace  a  bien 
quelquefois  des  Railleries  piquantes,*  mais  ce 
n'eft  qu'un  grain  de  fel  de  trop  qui  femble 
être  tombé  par  mégarde,  RouiTeau  acca- 
ble 
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blé  d'ennemis,  taxe  d*une  conduite  odieufc, 
pourfuit  avec  acharnement  fes  accufareurs  ; 
jaloux  de  fa  réputation  ,  il  fe  venge  de  l'a- 
voir perdue  plutôt  qu'il  ne  réuflit  à  la  re- 
couvrer :  il  traite  avec  le  ^enre  humam  en 
récriminant;  &  fa  caufticite  naturelle,  aigrie 
par  fon  malheur,  lui  infpire  une  acreté  qui 
fait  rellembler  fes  ouvrages  plutôt  à  un  Li- 
belle qu'à  une  Apologie.  Il  eil  vrai  que  la 
pofition  de  ces  deux  Poètes  à  été  bien  dif- 
férente. Horace ,  chéri  de  fes  concitoyens , 
aimé  du  maître  du  monde ,  avoit  autant 
d'amis  &  de  protedeurs  qu'il  y  avoit  d'hon- 
nêtes gens  à  Rome:  il  lui  étoit  bien  difficile 
d'être  de  mauvaife  humeur.  Rouifeau, mar- 
tyr malheureux  de  la  prévention ,  ou  exemple 
célèbre  d'une  juftice  févére,  à  palTé  la  moi- 
tié de  fa  vie  dans  le  trouble,  &  l'autre  dans 
le  défefpoir.  L'enjouement  ne  marche  guère 
en  fi  mauvaife  compagnie:  mais  le  malheur 
ne  change  pas  le  caradfcère  des  hommes;  il 
le  développe,  il  en  découvre  les  défauts  que 
la  bonne  fortune  cachoit  ;  mais  il  ne  fait 
que  les  découvrir,  &  ne  les  fait  pas  naître. 
Ovide  plus  malheureux  que  Roufleau, 
n'a  jamais  connu  la  caufticite;  il  efl  tombé 
dans  la  balTcfre,  dans  la  foiblefle,  dans  l'a- 
dulation la  plus  outrée.  C'efl  un  excès  bien 
oppofé  à  celui  qu'on  peut  reprocher  à  Rouf- 
feau:  c'eft  que  le  génie  de  celui-ci  é^toic 
bien  oppofé  au  génie  d'Ovide;  &  il  ne  Vef- 
femble  pas  davantage  à  celui  d'Horace.  Ho- 
race étoit  un  homme  voluptueux,  indépen- 
dant, un  tempérament  tranquille  &  modéré. 
Il  avoit  allez  de  pallions  pour  être  heureux , 
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&  elles  n'étoienc  pas  aflez  vives  pour  l'em- 
pêcher de  l'être.  Ce  n'étoit,  à  proprement 
parler,  que  des  goûts,  &  le  plus  dominant 
chez  lui  étoic  la  pareiïe.  Le  fentiment  feul 
pouvoit  l'en  tirer.  Le  fentiment  lui  dicloit 
ces  Vers  aimables  où  il  chante  fî  agréable- 
ment tantôt  la  MaîtreiTe,  tantôt  le  plaifîr  de 
la  table.  Il  efl  charmant  dans  ces  deux  gen- 
res ;  &  la  peinture  de  ces  foupers  Epicuriens 
qui  raflem.bioient  la  frugalité  &  la  délicatef- 
fe,  font  d'un  agrément  infini.  On  y  voit  un 
mélange  innnitable  de  Libertinage  &  de  Phi- 
lofophie ,  deux  chofes  bien  oppofées ,  &  qui 
vont  (i  bien  enfemble  quand  elles  fe  réunif- 
fent  naturellement.  On  y  trouve  par-touc 
l'honnête-homme  &  l'homme  de  plaifir  qui 
joint  la  fineffe  du  goût  à  la  délicateiîe  du 
fentiment;  enfin  pour  dire  tout  cela  en  un 
mot  qui  n'étoit  pas  en  ufage  de  fon  tems , 
l'homme  de  la  meilleure  compagnie  à  tous  é- 
gards.  Ecoutons-le  parler  à  fa  bouteille,  & 
lui  demander  le  doux  tréfor  qu'elle  renfer- 
me, &  qu'il  veut  partager  avec  un  Philofo- 
phe  de  fes  amis  (=^3. 

Aimable  fille  de  la  treille. 
Doux  charme  de  roifiveté, 
Fidèle  ami  cl\ere  bouteille , 
Viens ,  amené  la  volupté. 
Que  dans  l'ardeur  de  ton  délire 
Nos  jours  paffent  "comme  un  infiant. 
Obéis  au  fon  de  ma  lyre  : 
Hâte-toi ,  Sylvandre  t'attend. 

Ne  crains  pas  fon  air  de  rudefTe, 
Formé  fur  de  dures  leçons: 

Li 
(*)  O  nata  mecum,  ^c.  L.  ïll.  Od.  21. 
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La  voix  qu'infpire  la  SagefTe 
Ne  dédaigne  pas  les  chanfons. 
Souvent  cette  Morale  auflère 
Dont  Caton  voulut  s'étayer. 
Célébrant  ton  joyeux  myfière, 
i  Avec  toi  daigna  s'égayer. 

Par  une  douce  violence 
Tu  commandes  à  nos  humeiu's  ; 
Tu  forces  la  haine  au  lîlence  , 
Tu  fais  t'afTujettir  nos  mœurs. 
Tu  dérides  le  front  du  Sage 
Sous  la  douce  ivrefle  abattu; 
Et  tu  fers  le  Libertinage  , 
Sans  etfaroucher  la  Vertu. 

Le  voile  de  la  Politique 
Tombe  fous  tes  premiers  eiTorts  ; 
De  fa  plus  fecrette  pratique 
Tu  découvres  tous  les.  refforty. 
Par  toi  le  pauvre  qu'on  opprime 
Perd  un  douloureux  foiivemr. 
Et  dans  le  tranfport  qui  l'anime 
Ne  voit  qu'un  heureux  avenir. 

Viens ,  &  que  les  grâce?  badin-es 
Qui  ne  t'abandonnent  Jama-is, 
Des  plaifirs  qire  ttr  rrous  dcfiiiies 
Redoublent  encore  les  attraits*. 
A  la  lueur  de  cent  bougies. 
Rivales  de  Taftre  au  jour , 
Nous  célébrons  tes  orgies  , 
Sans  fonger  même  à  fon  rcLoiir. 

Voila  Horace  à  table,  &  en  gayeté.  Quel- 
les  grâces,  quel  agrément  dans  reïprit!  Qu'il 

feroit 
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feroit  délicieux  de  vivre  avec  un  tel  hom- 
me !  Defpréaux  &  Roufleau  n'ont  rien  fait  qui 
fafle  défirer  la  même  chofe.  lis  ne  fauroient 
être  mis  en  parallèle  avec  Horace  de  ce  côté- 
là.    ]e  ne  vois  rien  chez  les  Modernes  qui 
en  falTe/ouvenir  à  cet  égard ,  lî  ce  n'eft  quel- 
ques pièces  de  l'Abbé  de  Chaulieu.     On  y 
voit  la  même  Morale ,  la  même  fenfibilitc 
pour  le  plaifir,  &  la  même  facilité  d'expref- 
fion,  enfin  le  même  tour  de  génie,  ^e  croi- 
roit-on  pas  qu'Horace  a  fait  ces  quatre  Vers 
où  l'Abbé  de  Chaulieu,  déjà  vieux,  achevé 
ainfi  la  peinture  de  fon  ame. 
Ami  voilà  comment  fans  chagrin,  fans  noirceurs. 
De  la  lin  de  nos  jours  poifon  lent  &.  funeue. 
Je  feme  encor  de  quelques  fleurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  ref^e. 

Quelles  font  ces  fleurs  dont  il  feme  fes 
derniers  jours?  c'eft  le  fecours  d'une  Philo- 
fophie  douce  &  gaye   qui  s'acommode  au 
tems,  &  qui  porte  le  plaifîr  par  tout.    C'eil 
ce  qu'il  dit  dans  quatre  autres  Vers  qui  fi- 
nilTent  fon  Ode  fur  la  retraite  : 
Egayons  ce  relie  de  jours 
Que  la  faveur  des  Dieux  nous  laifTe; 
Parlons  de  plaiûrs  &  d'amours  : 
C'eO:  le  canfeil  de  la  Sageffé. 

Voila  les  fleurs  qu'Horace  cueilloit. 
Cette  Retraite  de  l'Abbé  de  Chaulieu  eft 
tout  à  fait  dans  fon  goût,  &  comparable  pref- 
que  à  cette  Ode  charmante  dans  laquelle  Ho- 
race chante  la  douceur  de  la  vie  champêtre. 
„  Heureux,  dit  -il  ,  heureux  celui  qui  fil- 
„  lonne  le  champ  de  fes  pères, &  vit,  cora- 
5,  me  eux,  fans  foins,  fans  affaires,  ^  fans 
3,  créancier!  De 
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De  la  trompette  fanguinaire 
Il  ofe  méprifer  la  voix: 
De  la  fortune  mercenaire 
Il  ignore  les  dures  loix. 

Il  rit  du  frivole  avantage 
Dont  le  courtifan  eft  épris  ; 
Et  rintrigue  au  double  vifage 
N'obtient  de  lui  que  des  doubles  mépris. 

Fidèle  aux  loix  de  la  nature , 
Seule  elle  fait  tous  fes  plaifirs; 
Et  fes  befoins  font  la  mefurc 
De  fes  goûts  &  de  fes  défirs. 

Tantôt  à  fa  vigne  naiflante 
Il  unit  de  jeunes  ormeaux  ; 
Tantôt  d'une  main  bienfaifante 
Il  en  élague  les  rameaux. 

Tantôt  à  l'om.bre  de  fa  treille 
Il  compte  fes  troupeaux  nailTans; 
Il  ferre  les  dons  de  Tabeille; 
Il  tond  fes  agneaux  bondifTans. 

Lorfque  Pomone  en  ces  contrées 
A  mûri  fes  dons  précieux, 
II  charge  fes  mains  épurées 
Des  premiers  qu'il  offre  aux  Dieux. 

Sous  un  vieux  chêne  il  fait  attendre 
Le  déclin  du  brûlant  Soleil  : 
Puis  fur  un  gazon  frais  &  tendre 
Il  va  chercher  un  doux  fomeil. 

Alors  mille  rivaux  d'Orphée  , 
Fardeau  léger  des  arbriffeaux, 
S'unilTent,  pour  hâter  Morphée, 
Au  gazouillement  des  ruiffeaux. 
(La  Suite  dans  le  Num,  Juivant.) 
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PETIT 

RESERVOIR. 

Suite  des  Réflexion!  fur  îe  génie  d'Horace, 
de  Defpréaux  ^  de  RoiiJJeau. 

CETTE  peinture  n'a-t-elle  pas  un  agré- 
mentinfini?il  femble  voir  la  nature,  elle- 
même,  &  la  nature  de  l'âge  d'or.  Voilà-çe  que 
Defpréaux  &  Roufleau  n'ont  jamais  , /ait  en- 
trevoir. Ils  ne  connoiflent  pas  ce  g'enre'-là": 
&  pourquoi?  c'elt  que  la  nature  de  leuf.ef^ 
prit  les  en  détournoit.  il  faut  pour  ,çe,s  Ppë- 
fiçs  champêtres  &  printaniéres.iin'.' naturel 
&  une  aménité  qui  ne  fe  trouve '.g^'ayeç,' un. 
cœur  paiûble  &  un  efprit  gai.  .  rlifaUt^qôe 
les  ouvrages  foient  faciles  &  empréjn]ts  d'un 
certain  caradlère  de  parcïTe  ai  marne, TAîiipê 
femble  éveillée  que  par  le  .Sen'uraent^.Jls 
doivent  refpirer  la  vertu  douce  &  la  volupté 
fage.  Les  images  y  doivent  être  fimples  , 
mais  nobles;  il  ne  faut  les  chercher  qu'au- 
tour de  foi,  mais  il  faut  les  choifîr.  Il  y  faut 
de  l'élégance  fans  affeftatîon ,  de  la  naïveté 
-  Nmn:LXXVÎL         R  fan^ 
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fans  groiïiéreté ,  de  renjouëment  fans  dérè- 
glement, de  la  Pocfie  douce,  familière,  fer- 
tile fans  excès  ,  variée  fans  écarts  ,  noble 
fans  faite  ,  &  animée  fans  tranfport.  Def- 
préaux  &  Roufleau  remplis  d'excellentes 
qualités,  étoient  bien  loin  de  celles-là.  L'ef- 
prit  du  premier  répand  rakTeur  ;  le  cœur 
du  fécond  dillille  le  fiel.  Uefpréaux,  Cri- 
tique farouche  ck  opiniâtre,  eft  prefque  tou- 
jours, de  mauvaife  humeur;  RoulTeau,  veni- 
meux par  fa  propre  nature,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfî  ,  &  envenimé  par  fes  mal- 
heurs, eft  un  ennemi  toujours  arme.  Ce  fonc 
deux  lynx- affames,  prompts  à  appercevoir 
&a  faifir  leur  proie.  Je  ne  crois  pas  que  ni 
l'un  ni  l'autre  ait  jamais  été  amoureux.  La 
difcrétion  des  Poëtes  ne  leur  défend  pas  de 
chanter  leurs  amours,  &  la  Poëfie  le  leur  or- 
donné. .La  peinture  de  ce  doux  fentiment 
eft  fou  pius  délicieux  appanage  ;  ainfi  leur 
filence  peut  conftater  leur  infenfibilité:  &  il 
ne  faut  pas  y  avoir  du  regret;  une  maîtref- 
fe  auroit^été'bien  mal  entre  leurs  mains  ;  je 
crois  aiie  pour  peu  qu'elle  eût  connu  Hora- 
ce, elle  Peut  trouvé  bien  fouvent  à  redire 
dans'  fes  Imitateurs.  Ecoutons  -  le  parler  à  la 
lîenné ,  &  la  faire  parler  dans  une  Ode  en 
Didpgue  qu'il  lui  adrefte  comme  un  projet 
de  raccommodement,  &  le  gage  de  la  dou- 
kur  qu'il  a  d'être  brouillé  avec  elle. 


'^'^-  HORACE 
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HORACE    ET    LYDIE  (*> 

HORACE. 

Plus  heureux  qu'un  Monarque  au  faîte  des  gran- 
deurs , 

J'ai  vu  mes  jours  digne  d'envie. 
Tranquilles,  ils  couloient  au  gré  de  nos  ardeurs. 

Vous  m'aimiez ,  charmante   Lydie. 

LYDIE. 

Que  mes  jours  étoient  beaux  quand  des  foins  ie« 
plus  doux 

Vous  payiez  ma  flame  fmcère/ 
Venus  me  regardoit  avec  des  yeux  jaloux: 

Chloé  n'avoit  pas  fû  vous  plaire. 

HORACE. 

Par  fon  luth ,  par  fa  voix ,  organes  des  amours , 

Chloé  feule  me  paroît  belle. 
Si  le  deftin  jaloux  veut  épargner  fes  jours , 

Je  donnerai  les  miens  pour  elle. 

LYDIE. 

Le  jeune  Calaïs,  plus  beau  que  les  Amours, 

Plaît  feul  à  mon  ame  ravie. 
Si  le  dellin  jaloux  veut  épargner  fes  jours. 
Je  donnerai  deux  fois  ma  vie. 

HQ. 
(*)  Donec  gratiis  eram,  ç^e,  L.  III.  Ode  g, 
R  2 
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HORACE. 

Quoi!  fi  mes  premiers  feux, ranimant  leur  ardeur^ 

EtoufFoicnt  une  amour  fatale; 
^  perdant  pour  jamais  tous  fes  droits  fur  mon  cœur , 

Chloé  vous  laiiTe  fans  rivale.  .  . 

LYDIE. 

Cajaïs  efl:  charmant,  mais  Je  n'aîme  que  vous. 

Ingrat,  mon  cœur  vous  juftifie. 
Ileureufe  également,  en  des~liens  fi  doux, 
•    De  perdre  ou  de  paiTer  la  vie. 

Que  d'efprit ,  que  d'adrefle  ,  ou  plutôt 
que  deSentimensicar  j'aime  à  croire  que  cet- 
te Ode  eft  fon  feul  ouvrage.  Avec  quelle 
fineffe  les  motifs  de  cette  brouillerie  amou- 
reufe  font  détailiés!  Avec  quel  artifice  ce  Ca- 
lais &  cette  "Chloé  qui  en  étoient  les  caufes, 
font  amenés-là  pour  être  facrifiés  à  Horace 
à.  à  Lydie  !  Il  eft  à  croire  que  celle-ci  adop- 
ta le  projet  de  fon  amant,  &  juftifia  la  nn 
de  l'Ode:  je  ne  lui  pcrdonnerois  pas  de  ne 
l'avoir  pas  fait.  Mais  je  crois  que  Defpréaux 
&  RoulTeau  auroient  été  bien  embarrafles  à 
la  détacher  de  fon  Calai's.  La  tendrelTe  &  la 
galanterie  ne  font  pas  de  leur  domaine.  Il  y  a 
cependant  quelques  Epigrammes  &  quelques 
Contes  du  dernier  qui  font  marqués  au  coin, 
de  ces  deux  qualités  aimables.  Il  faut  pren- 
dre garde  ici  à  une  chofe  ;  c'efl  qu'il  y  a  dans 
ces  petits  ouvrages  deux  mérites  d'un  genre 
différent.  Il  y  ala  penfée,  ou  lefentiment, 
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qui  conclud  &  qui  conîlate  l'Epigramme  ;  & 
il  y  a  la  manière  d'amener  cette  penfée.  Ce 
dernier  talent  doit  fe  rapporter  à  l'art  de 
conter;  &  RoulTeau  le  poiîedoit  à  merveille  : 
il  y  eût  été  le  maître  d'Horace:  celui -ci  a 
inféré  quelques  Contes  dans  fes  Satyres  &  fes 
Epîtres.  Les  allégories  font  juites  &  fines, 
les  préceptes  font  raifonnables,  la  fable  eft 
nette  &  concife.  Mais  La  Fontaine  n'avoic 
pas  paru ,  &  Horace  n'étoit  pas  La  Fontaine. 
Sa  m.aniere  de  conter  tient  un  peu  de  la  pré- 
cifion  féche  de  Phèdre,  dont  il  étoit  pref- 
que  contemporain.  Peut-être  étoit-ce-là  le 
goût  des  Romains;  peut-être  aulîî  ne  s'ac- 
commodoient-ils  de  cela  que  parce  qu'ils  ne 
connoiilbient  pas  mieux. 

Rousseau  nourri  non  feulement  des  An- 
ciens ,  mais  des  Modernes  à  qui  il  ne  man- 
que, pour  ainû  dire,  que  l'antiquité,  à  pui- 
fé  heureufement  dans  les  fources  qu'avoienc 
ouvert  Marot  &  La  Fontaine.  Aulîî  conte- 
t-il  admirablement.  .  Pas  un  mot  qu'il  ne 
foit  oii  il  doit  être,  pas  un  de  manque,  pas 
un  de  trop.  Il  femble  que  celui  qu'il  em- 
ployé en  rime ,  ait  été  inventé  pour  le  met- 
tre à  la  fin  du  Vers  où  il  le  place.  Rien  ne 
languit,  tout  marche  ,  tout  tend  à  la  fin,  & 
jamais  il  ne  blefle  cette  unité  précieufe  d'oii 
ré  fuite  la  vraie  beauté  des  ouvrages  d'efprit. 
Voilà  le  mérite  de  fa  manière;  &  celui-là 
n'eft  fondé  que  fur  le  jugement  fain,legoûc 
jufte,  &  l'artifice  judicieux  de  l'Auteur.  Le 
mérite  de  la  penfée  au  contraire  tient  uni- 
quement au  fentiment  qu'elle  exprime. 
Quand  cette  penfée  efl  fine ,  quand  elle  eft 
R  3  na- 
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naturelle )  quand  elle  eft  délicate,  quand  el- 
le eft  tendre ,  quand  elle  eft  pafîionée ,  quand 
elle  eft  galante,  elle  a  le  mérite  de  la  finef- 
fe,  du  naturel  de  la  délicatefTë,  de  la  ten- 
drefie,  de  la  paHion,  de  la  galanterie.  Or 
pour  faire  une  douzaine  d'Epigrammes  ten- 
dres &  galantes,  il  ne  faut  qu'une  douzaine 
de  penfées  de  ce  genre.  Je  conviens  que 
pour  en  trouver  feulement  une,  il  faut  avoir 
les  parties  d'où  elle  refaite. 

Mais  à  l'égird  deRoufteau,  Chacun  fait 
comment  fes  Epigramraes  font  nées  fous  fa 
main:  &  fon  mérite  eft  établi  fur  tant  de  ti- 
tres inconteftables,  qu'on  peut,  fins  ofFenfer 
fa  mémoire  ,  avouer  que  dans  ces  petits  ou- 
vrages le  fond  n'eft  pas  à  lui.  Les  vieux  li- 
vres &  la  converfation  le  lui  fourniffcnt  ; 
mais  qui  eft  uniquement  à  lui ,  c'eft  la  ma- 
nière. Je  ne  parle  point  de  fes  Epigrammes 
Satyriques;  je  crois  çue  perfonne  n'en  recla- 
mera les  penfces  :  &  û  c'eft  un  mérite  de  mé- 
dire plaifammient,  celui-là  reftera  tout  entier 
à  Roufleau. 

Oublions  ces  traits  où  l'efprit  fe  pare 
àes  défauts  du  cœur,  &  revenons  à  des  ob- 
jets plus  doux.  Je  remarque  que  RouiTeau 
à  donné  la  forme  de  Conte  à  tous  les  petits 
ouvrages  qu'il  a  fait  dans  le  genre  galant. 
C'eft  que,  quand  il  tenoit  une  penfée  âe cet- 
te efpèce,  il  fe  fentoit  maître  dans  l'art  de 
la  faire  valoir.  Sans  l'artifice  du  Conte, cet- 
te penfée  n'auroit  fait  qu'un  Vers;  (Se  il  en 
faut  bien  de  pareilles  pour  faire  une  Ode 
telle,  par  exemple,  que  le  Dialogue  d'Ho- 
race &  de  Lydie.    Roufteau  fe  défioit  avec 
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raifon  de  Ion  fond  far  cet  arcicle,  &  il  a 
bien  fait  de  fe  rejetter  fur  la  manière,  où  il 
e(l  admirable.  Quand  ii  s'eft  écarté  de  cet- 
te méthode  fage ,  il  s'en  e(l  mal  trouvé.  Il 
y  a  pourtant  de  jolis  tableaux  dans  fes  Can- 
tates; mais  ce  font  des  peintures,  &  non  pas 
des  fentimens.  L'Ode  qu'il  adrefle  à  une 
veuve,  fait  voir  combien  il  étoit  neuf  dans 
le  pays  de  la  galanterie.  Ce  petit  Poème  efl 
moqueur,  au-lieu  d'être  galant;  ce  qui  feroit 
fon  véritable  genre.  RoulTeau  n'y  cherche 
pas  à  plaire,  mais  à  fiiire  rire  :  il  V  a  même 
des  plaifanteries  grofiières  &  qui  devroient 
choquer  celle  pour  qui  elles  font  faites;  tel 
eft  cette  flrophe. 

De  la  célèbre  Matrone, 
Que  l'antiquité  nous  prône, 
N'imitez  point  le  dégoût. 
Ou  pour  l'honneur  de  Pétrone 
Imitez- la  jurqu'au  bout. 

Il  me  femble  que  c'ell  facrifier  bien  indé- 
cemment l'honneur  de  fa  veuve  à  celui  de 
Pétrone  ;  &  je  ne  crois  pas  que  cette  tournu- 
re de  confoiation  lui  ait  beaucoup  plû.  N'y 
a-t-il  donc  que  l'égarement  le  plus  infâme, 
qui  puiile  remplacer  le  fentiment  le  plus  hon- 
nête ?  La  Poëfie  manque-t-elle  d'images  a- 
gréables  &  voluptueufes?  Non  ,  fans  doute; 
mais  le  Poëte  dont  nous  parlons  en  manquoit. 
Il  manquoit  de  fentiment ,  je  ne  veux  pas 
dire  qu'il  ne  fentoit  point  ;  mais  il  n'avoit 
qu'une  façon  de  fentir.  Tous  les  fentimens 
n'étoient  point  de  fon  reffort:  &  comme  il 
R  4  s'eft 
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s'efl  exercé  fur  toutes  fortes  de  fujets^onlent 
quelque  fois  ce  vuide  dans  fes  ouvrages.  Ses 
Cantiques,  qui  font  admirables,  pleins  d'idées, 
de  tours,  d'expreflions,  d'images  fublimes  , 
deviennent  froids  quand  il  y  faut  parler  le 
langage  af^eftiieux.  Tant  que  RoulTeau  veut 
peindre  le  maître,  le  créateur  du  monde  ,  le 
Dieu  des  armées,  le  fléau  des  méchans,  fon 
pinceau  eit  d'une  hardiefle  &  d'une  noblefle 
inimitables.  Mais  faut-il  peindre  un  Dieu  père 
&  ami  des  hommes,  faut-il  luiadréfier  l'hom- 
mage du  cœur,  Roufléau  ne  trouve  plus  rien 
chez  lui  ,  (Se  fe  fcrt  mal-adroitement  de  ce 
qu'il  emprunte. 

Horace  parloit  à  fes  Dieux  fur  un  ton 
bien  difFérent.  Les  images  riantes,  les  fcnti- 
mens  affectueux  ne  lui  coûtent  pas  plus  que 
les  traits  pathétiques  &  les  idées  majeftueu- 
fes.  Il  femble  le  meilleur  ami  de  fes  Dieux. 
C'elt  ]\îr.  de  Fenelon.  Horace  eft  plein  de 
fentiment  :  il  le  porte  par  tout.  C'eft  le 
caractère  diflinftif  de  tous  fes  ouvrages;  & 
c'eft  un  mérite  qui  m.anque  fouvent  à  Rouf- 
ieau  ,  &  plus  encore  à  Defpréaux.  Celui-ci 
réuniflbit  le  goût,  la  raifon,  6i  une  connoif- 
fance  infinie  de  fa  langue  &  fon  art.  Tout  ce- 
la en  a  fait  un  Verfihcateur  excellent ,  un 
Ecrivain  admirable  ;  un  peu  plus  de  fenti- 
mens  en  auroi*-  fait  un  Poëte  achevé.  C'cll: 
du  fentiment  que  réfulte  le  génie  ;  ou  plu- 
tôt le  génie  n'eft  autre  choie  qu'un  fenti- 
ment fort  &  vif,  un  inftind  fupérieur  à  Tef- 
prit  &  aux  réflexions.  L'ufage  a  étendu  la 
lignification  du  mot  de  fentiment  trop  loin, 
pour  que  ceci  n'ait  pas  befoin  d'explication  :> 
^  on 
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■  on  entend  communément  par-là  la  fenfibili- 
té  du  cœur.  Or  tout  homme  lenfible  n'eit 
pas  un  homme  de  génie;  mais  tout  homme 
de  génie  ell  fentible ,  &  n'elt  homme  de  gé- 
nie que  parce  qu'il  ell  fenfible. 

Rappellons-  nous  les  effets  du  génie  , 
pour  en  dém.êler  plus  aifément  la  caufe.  Ceft 
au  cœur  qu'aboutiflent  tous  les  chemins  qu'on 
peut  tenir  pour  plaire  ;  mais  le  cœur  s'afFec- 
te  par  bien  des  impreffions  différentes  :  il  y 
en  a  autant  que  de  paflions,  &  c'eft  de-làquê 
refultent  les  divers  noms  qu'on  leur  a  donné. 
Les  paillons  fortes,  audacieufes,  l'ambition, 
l'orgueil  ,  la  générofité  ,  le  deferpoir  nous 
frappent  en  grand.  Nous  appelions  homme 
d'enthoufiafme,  de  génie,  celui  qui  les  ex- 
cite en  nous:  voilà  Corneille.  Les  pallions 
tendres  &  plus  à  la  portée  de  tous  les  cœurs, 
nous  caufent  une  émotion  douce.  Nous  ac- 
cordons le  mérite  du  fentiment  à  celui  qui 
nous  l'infpire  :  voilà  Racine.  Voilà  dans  d'au- 
tres genres  Quinault ,  La  Fontaine  ,  qui  ne 
nous  plaifent  que  parce  qu'ils  nous  atta- 
chent, &  qui  ne  nous  attachent  que  parce 
qu'ils  intéreiTent.  D'où  tout  cela  émane- 
t-il  ?  11  faut  en  revenir  à  ce  que  je  viens, 
de  dire.  L'unique  fource  de  plaifir  pour 
nous,  c'eft  le  cœur:  or  on  n'infpire  pas  ce 
qu'on  ne  fent  point.  ]e  ne  doute  pas  que 
Corneille  n'eût  fait  parler  Alexandre  plus 
héroïquement  que  n'a  fait  Racine, &  je  crois 
que  Racine  a  fait  parler  Phèdre  plus  palîlon- 
nement  que  n'auroit  fait  Corneille  :  c'eft  que 
Corneille  n'étoit  homme  de  fentiment  qu'à 
l'égard  de  ces  pallions  fortes  où  nous  appel- 
R  5  Ions 
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ions  le  génie  fentiment.  Mais  enfin  tout  ce- 
la émane  du  cœur,-  &  c'efl  qui  manquoit  à 
Defpréaux.  Il  ne  parle  qu'à  l'efprit  6c  à  la 
railbn,  parce  qu'il  n'a  que  de  la  raifon  &  de 
l'efprit.  11  leur  parle  à  merveille:  &  quand 
il  trouve  l'occaûon  rare,  de  faifir  une  matiè- 
re où  cela  fuffife,  il  efl:  tout-à-fait  admira- 
ble. Il  n'en  faut  pas  d'autres  preuves  que  fon 
Art  Poétique  ,  ouvrage  dont  le  genre  uni- 
que eft  précifément  à  fon  unifTon.  Il  y  joint 
la  vérité  des  images  à  la  folidité  des  précep- 
tes :  il  égaie  le  flile  didactique  par  des  portraits 
&  des  comparaifons.  Tout  y  eft  fage  &  in- 
génieux, jufte  &  fin  à  la  fois.  Bien  des  gens 
femblent  vouloir  le  regarder  comme  une  com- 
pilation de  l'Art  Poétique  d'Horace.  Je  ne 
lai  fi  c'eft  mauvais  goût,  ou  mauvaife  fois; 
mais  il  me  femble  nécefTaire  que  l'un  ou  Tau- 
tre  ait  enfanté  cette  opinion.  Parmi  environ 
douze  cent  Vers  qui  com.pofent  l'Art  Poëti- 
tiaue  de  Defpréaux,  il  y  en  a  peut-être  une 
cinquantaine  d'empruntés  ou  de  traduits,  fî 
l'on  veut ,  d'Horace.  Le  Taffe  en  a  pris  à 
proportion  bien  davantage  chez  Virgile  , 
fans  qu'on  l'ait  accufé  d'avoir  compilé  l'E- 
néïie.  D'ailleurs  ce  n'eft  pas  en  cela  que 
confifte  la  vraie  reiTemblance  des  ouvrages , 
c'eit  dans  l'enchaînement  des  parties,  c'efl 
dans  leurs  proportions,  c'eft  dans  leur  em- 
placement qu'elle  fe  trouveroit  ,*  mais  rien 
de  tout  cela  n'eft  pareil  chez  nos  deux  Poè- 
tes. Horace,  échauffé  d'un  feu  continuel, 
ne  prend  jamais  haleine:  il  fe  répand  com- 
me un  torrent  fur  toutes  les  matières  qu'il 
traite.  Sacourfe  n'eft  pas  r-églée  ;  il  laifîé  bien 
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des  chofes  derrière  lui ,  puis  il  revient  fur 
fes  pas.  Il  ramalTe  tout,  il  dit  tout,  mais 
avec  trop  de  chaleur  pour  ne  pas  blefier  la 
régularité.  Il  efh  précis ,  bref  &  coupé  , 
peut-être  même  decoufu  ;  mais  que  les  lam- 
beaux font  précieux  !  Son  ouvr  ige  cft  un  édi- 
fice ou  tous  les  ordres  d 'architecture  font 
mêlés  &  ne  font  pas  allez  diftingués;  mais  le 
choix  des  ornements  fait  oublierîeur  défordre. 
Despréaux  marche  toujours  l'équièrre 
à  la  main.  Ce  n'eft  pas  un  conquérant  qui 
pénétre  avec  une  rapidité  confiante  jufqu'aux 
extrémités  de  la  terre;  c'eil  un  Général  fa- 
ge&  habile,  qui  va  pied-à-pied,  mais  Mûre- 
ment ^  qui  reconnoit ,  qui  prépare  tous  les 
chemins  avant  de  s'y  engager.  Boileaa  manie 
avec  une  adrefie  extrême  l'art  fi  difficile  de 
tranfitions.  Tout  eft  lié .  tout  forme  un  total 
régulier  &  admirable.  Il  y  a  pourtant  des 
gens  de  beaucoup  d'efprit  a  qui  cet  ouvrage 
neparoît  pas  encore  allez  méthodique.  N'eft- 
ce  pas  poufilT  un  peu  loin  le  goût  de  la  mé- 
thode? pour  moi,  je  crois  que  s'il  yen  avoit 
davantage  ,  il  y  en  auroit  trop.  Ce  ne  fe- 
roit  plus  que  l'ouvrage  d'un  Régent:  &  tel 
qu'il  elt  il  me  paroît  le  chef-d'œuvre  d'un 
Poëte.  J'avouerai  même  que  ,  s'il  m'a  jamais 
paru  qu'on  put  y  defirer  quelque  chofe,c'efl: 
de  cette  chaleur  à  laquelle  Horace  accoutu- 
me trop  ceux  qui  le  connoiffent.  Cette  cha- 
leur, dont  le  fentiment  eft  la  fource,  &  qui 
eft  elle-miéme  celle  des  peintures  vives,  man- 
que fouvent  à  Defpréaux  :  auffî  fon  coloris 
manque-t-il  de  vivacité.  Il  a  traduit  dans  fon 
Arc  Poétique  deux  Vers  d'une  Ode  d'Hora- 
ce, 
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ce  5  qui  chez  celui  -  ci  font  d'un  feu ,  d'une 
vivacité  extrême.  Il  les  a  fort  bien  traduits  ; 
mais  il  remplace  le  fentiment  par  de  l'élé- 
gance: &  le  fentiment  n'a  point  d'équivalent 
qui  puiilé  le  rendre.    Les  voici  : 

Un  baifer  cueilli  fur  les  lèvres  d'Iris, 

Qui  mollement  refifte,  &  par  un  doux  caprice 

Quelquefois  le  refufe  afin  qu'on  lui  ravifîe  (*). 

Ce  n'efl  pas  là  Horace  ;  ce  n'eft  pas  Li- 
cymnie  dont  il  parle  alors.  Cela  eil  bien 
élégant 5  les  Vers  font  bien  faits,  l'image  efl 
agréable  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  chofe  même  : 
cela  ne  remue  pas,  cela  ne  refpire  pas  la  vo- 
lupté. Le  dernier  Vers  ne  me  fatisfait  point 
du  tout.  Je  n'y  trouve  que  foiblement  tracés 
ce  redoublement  de  plaifir,  cette  progref- 
fion  de  tranfports  que  caufent  à  une  mai- 
trèfle  tendre  les  efforts  d'un  amant  qu'elle  ex- 
cite par  des  fantaifies  adroites  &  paflagcres. 
Je  vois  tout  cela  chez  Horace.  Ses  ^deux 
Vers  me  peignent  le  tête -à-  tête  le  plus  paf- 
fionné.  Le  François  ne  me  paroîtpas  aflezipref- 
fé ,  aflez  vif;  il  y  manque  du  coloris  :  &  voilà  ce 
quimanquoit  à'Defpréaux.  C'eft  un  excellent 
graveur  :  fes  eftampes  font  bien  dcflinées  , 
fes  figures  font  bien  diftinftes  ,  fon  ordon- 
nance efl  parfaite  ;  mais  l'illufîon  des  cou- 
ieurs  n'y  eft  pas. 

Rousseau  ne  manque  pas  de  coloris; 

mais 
(*)  .     .      .     .     facili  fœvitia  négat , 
Quœ  pofcente  7nagis  gaudeat  eripi. 

L.  II.  Ode  12. 
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mais  fa  manière  n'eft  pas  univerfelle.  11  ell 
parfait  dans  la  fienne,  mais  des  qu'il  en  fort, 
fon  pinceau  n'eft  plus  le  même.  11  n'a  qu'un 
cercle  d'idées  ,  dont  il  tire  un  parti  prodi- 
gieux^- mais  en  le  déguifant  il  ne  les  multi- 
plie point.  C'eft  un  excellent  peintre  de 
portraits;  il  ne  voit  pourtant  pas  la  nature  en 
beau,  &  il  la  peint  comme  il  la  voit,  avec 
une  force  &  une  hardieffe  extrêmes.  Hora- 
ce a  toutes  les  manières  &  tous  les  tons  de 
couleurs;  mais  livré  à  un  génie  ardent,  qui 
le  maîtrifoit  peut-être  quelquefois,  fon  or- 
donnance n'étoit  pas  toujours  aufli  parfaite 
que  fon  deflein  &  fon  coloris.  Defpréaux 
manque  de  fentiment.  Roufleau  en  manque 
aufli  à  certains  égards.  Tous  deux  n'abon- 
dent pas  affez  d'idées.  Ils  font  plus  réguliers, 
plus  exadls ,  fouvent  moins  nobles  ,  moins 
fins  &  moins  vifs  ;  mais  toujours  plus  arran- 
gés qu'Horace,  qui  n'a  pas  affez  d'économie, 
Se  qui  manque  de  méthode,  ou  qui  la  facrifie 
à  la  variété,  dont  la  fécondité  de  fon  génie 
le  rendoit  maître. 
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jeune  Cocq  épris  d'une  Poulette, 
Sollicitoit  la  dernière  faveur. 
Il  étoit  beau:  mais  la  Belle  avoit  peur 
Des.  mauvais  tours  de  fa  langue  indifcrette. 
Tu  n'auras  pas  fatisfait  ton  ardeur, 

Qu'un 
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Qu'un  chant  joyeux  jufqu'au  bout  du  Village 

Annoncera  que  je  ne  fuis  pas  fage. 

Ah!  ne  crain  rien  j  je  fuis  un  Cocq  d'honneur. 

Répondit-il,  je  te  promets  ma  mie, 

De  ne  chanter  11  tu  veux  de  ma  vie. 

Jures  en  donc  ;  je  reçois  tes   fermens. 

Le  Cocq  vainqueur  y  fut-il  bien  fidèle? 

II  imita  les  plus  honnêtes  Gens, 

Point  ne  chanta ,  mais  il  battit  de  Taile. 

Pour  une  Ville  incendiée. 

La  flamme  a  voit  détruit  ces  lieux, 
Graflein  les  rétablit  par  fa  magnificence. 
Que  ce  marbre  à  jamais  repréfente  à  vos  yeux , 
Le  Malheur,  le  Bienfait  &  la  ReconnoiiTance. 

INSCRIPTION  POUR  L'AMOUR. 

Qui  que  tu  fois ,  voici  ton  Maître. 
11  reft,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

VERS 

A  Madame  Du  Boccy^cE,  pendafit  fonfé- 
jour  à  Londres  ;  par  Mr,  D  E  l  A  M  o  t  he  ,        j 
Do'^en  de  la  Cour  des  aydes  de  Monîauhan ,         ' 
âgé  de  Sj  ans. 


B 


Eauté  fans  cefle  adorée 
Dans  le  Temple  de  Cypris, 
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Et  fur  le  Piode  admirée 
Par  vos  fublimes  écrits. 

Daignez  recevoir  l'hommage 
Que  j'offre  à  votre  portrait, 
Enchanté  de  chaque  trait 
Je  chéris  mon  efclavage. 

Régnant  fur  les  Beaux  Efprits 
Dans  le  Temple  de  Mémoire, 
Me  foiimettre  ell:  peu  de  gloire. 
J'entends  d'ici  vos  mépris. 

Quoi  régner  fur  une  fiame 
De  nonante  ans  accomplis  ? 
L'amour  en  rit,  mais  dans  l'arpe 
De  tels  feux  ils  fçait  le  prix, 

Hélène  eaflâma  la  Grèce 
En  divifant  tous  les  Dieux, 
Mais  il  vÛ  plus  glorieux 
De  ranimer  la  vieilleffe. 

Tout  fe  plaît  à  s'enflamer 
Du  Midi  jufques  à  l'Ourfe,    ~ 
Moi  je  prolonge  ma  courfe 
En  vivant  pour  vous  aimer. 

J'apprends  avec  complaifance 
De  mille  climats  divers, 
Que  pour  l'honneur  de  la  France 
Vous  avez  palTé  les  mers. 

Cachez 
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Cachez-vous ,  Amphytrite , 
Dans  votre  humide  palais, 
Les  Dieux  marins  à  fa  fuite 
Ne  vantent  que  fes  attraits. 

Dans  une  terre  étrangère 
Elle  va  donner  le  ton  ; 
On  admire,  on  y  révère 
La  rivale  de  Milton. 

Partez ,  belle  Du  Boccage , 
puilTent  Minerve  &  l'Amour , 
Vos  compagnons  de  voyage , 
Vous  prefler  pour  le  retour! 

Amazone  du  Parnafle , 
De  vos  glorieux  travaux 
L'éclat ,  la  force  &  la  grâce , 
Etonnent  tous  vos  rivaux. 

Revenez  charmer  la  Seine, 
D'Eden  quittez  le  féjour. 
Je  vois  déjà  Melpomène 
Qui  vous  courronne  à  fon  tour. 


g  ^  îi-  •»•  -^  *  -^  -g-  -^  -^^  ^-  -^  *  g 
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PETIT 
RESERVOIR. 

SUR    LES    CAUSES 

DU  Bonheur    ou    dû  Malheur 
DANS  LES  Mariage. 

Traduit 

DU    RAMBLER. 

®^:^-^  N  E  des  Remarques  les  plus  ordi- 
M'^'^^M  naires  de  ceux  qui  fe  mêlent  d'ê* 
fjcî  U  hi  tre  les  Mentors  du  Genre  humain, 
^vi^fe^^ô^  c'eft  que  le  Mariage ,  pour  être 
>®:>^->^  didlé  par  la  Nature  elle  même , 
&  inftitué  par  la  Providence  ,  n'en  eft  pas 
moins  unefource  de  défagrémens  ;  &  que  ceux 
qui  s'y  engagent,  ne  manquent  guéres  de  té- 
moigner peu  après,  combien  il  fe  repentent 
de  la  folie  qu'ils  ont  faite ,  &  combien  ils  en- 
vient le  fort  de  ceux  qui ,  foit  hazard  *foit  pru- 
Num.  LXXFIIL         S  dence* 
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dence  ,  ont  été  affez  heureux  pour  s'en 
garder. 

Cette  prétendue  infortune  générale  a 
fourni  matière  à  plufieurs  Maximes  fort  fa- 
ges  de  la  part  des  Gens  ferieux ,  &  à  nom- 
bre de  RcRexions  malignes  de  la  part  des 
Efprits  railleurs.  Le  Moralifte  6:  le  Faifeur 
d'Epigrammes  fe  font  également  exercé  fin- 
ie fujet.  Les  uns  fe  font  répandus  en  lamen- 
tations fur  ce  malheur.  Les  autres  font  tour- 
né en  ridicule:  Mais  comme  de  tout  tems 
ce  font  les  Hommes  qui  fe  font  principale- 
ment mêlé  d'écrire  5  le  reproche  de  rendre 
les  autres  malheureux  a  été  allez  générale- 
ment intenté  aux  Femmes:  &  les  Gens  gra- 
ves auili  bien  que  les  Goguenards  ,  fe  font 
aflez  volontiers  "permis  tantôt  des  Déclama- 
tions, tantôt  des  Satyres  fur  la  Folie  du  Sexe 
ou  fur  fi  Légèreté,  'fur  fon  Ambition  ou  fa 
Cruauté,  fur  fa  Retenue  ou  fa  Foiblefle. 

Entraîné  par  tant  d'exemples,  &  en- 
trant-poui*  quelque  chofe  dans  une  affaire  qui 
intérefie  tantde  gens,j'aieflayé  dememettre 
au  fait  de  ces  Griefs  dont  tout  le  monde  fe 
plaint;  je  me  fuis  impofé  la  loi  de  me  dé- 
-pouiller  de  tout  l'efprit  de  parti ,  de  me  pla- 
cer entre  les  deux  Sexes  comme  n'apparte- 
nant ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  &  comme  ayant 
cmbrafTé  une  neutralité  parfaite.  Pour  peu 
qu'on  faflc  attention  aux  générations  qui  ont 
précédé ,  l'on  verra  que  des  deux  côtés  ils  fe 
recrient  à  haute  voix  de  ce  qu'on  leur  impute:  & 
leurs  clameurs  méritent  d'autant  plus  d'être^  é- 
galement  écoutées,  que  d'un  <Sc  d'autre  côté 
l'on  y  voit  toute  l'ardeur  de  gens  qui  fe  croient 

oppri- 
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opprimés,  toute  la  confiance,  qu'on  démêle 
en  ceux  qui  fe  promettent  infiniment  de  la 
juftice  de  leur  caufe,  &  toute  l'indignation 
qui  éclatte  dans  la  vertu  outragée.  Les  Hom- 
mes à  la  vérité ,  par  leur  attachement  à  l'étu- 
de &  par  leurs  ledtures,  ont  eu  de  leur  côté 
l'avantage  de  pouvoir  recueillir  dans  l'Hifloi- 
re  de  plufieurs  fiécles  des  cbpfes  propres  à 
appuyer  leurs  plaintes  ;  ils  ont  fait  naitre 
des  préventions  en  leur  faveur  en  fe  forti- 
fiant du  témoignage  refpedable  des  Philofo- 
phes ,  des  fiiftoriens  &  des  Poètes.  Mais 
d'un  autre  côté  les  Femmes  font  plaider  pour 
elles  les  Pallions ,  Avocats  bien  pluséloquens 
que  toute  la  vénérable  Antiquité  :  &  û  elles 
n'ont  pas  de  fi  grands  Noms  a  produire ,  elles 
favent  fouvent  employer  des  Argumens  d'u- 
ne tout  autre  force.  Pauvre  reflource  qu'u- 
ne citation  de  Socrate  ou  ^'Euripide  contre 
les  larmes  d'une  Belle ,  ou  contre  un  tendre 
foupir!  11  faudra  toujours  qu'un  Homme  foie 
bien  froid,  ou  qu'il  vueille  être  un  juge  bien 
impitoyable  s'il  ne  demeure  pas  du  moins  en 
fulpens  entre  ces  deux  PuifTances  égales , 
comme  l'étoit  Lucain  pour  prononcer  dans 
une  caufe  oii  les  Dieux  étoient  d'un  parti  & 
OLi  Caîon  étoit  de  l'autre. 

Pour  moi,  depuis  long  tems  je  fuis  Phi- 
lofophe  fur  la  matière ,  &"préfentement  que 
me  voilà  dans  un  âge  où  l'on  eft  plus  pofé, 
j'en  fuis  parvenu  à  maitrifer  tellement  mes 
paflTions ,  que  je  ne  cours  aucun  rifque , 
eh  écoutant  les  plaintes  des  deux  Sexes ,  de 
prendre  feu  plutôt  pour  l'un  que  pour  l'autre. 
Une  longue  Expérience  m'a  prouvé,  que  bien 
S  2  fou- 
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fouvent  un  Mari  s'avife  de  tempêter  contre 
fa  Femme,  lorfqiie  c'efl  fa  Maitrefle  qui  lui 
a  donné  du  chagrin  ;  &  qu'une  Femme  fe 
plaint  de  la  mauvaife  humeur  de  fon  Mari , 
tandis  que  fon  plus  grand  ennemi  efl  le  Jeu  ou 
elle  fe  livre.  Je  ne  m'en  laiiïe  donc  pluix  im- 
pofer  par  les  Sermens  de  l'un  ou  par  les  Bou- 
tades de  l'autre  :  &  lorfque  je  voi5»  Monfieiir 
qui  s'enyvre  avec  du  Vin,  &  Madame  qui 
fèmble  vouloir  en  faire  autant  avec  des  Li- 
queurs, j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'ils  ne  pen- 
fent  qu'à  charmer  leurs  foucis  ;  j'ai  crû  tout 
au  contraire  m'apperçevoir,  que  c'eft  moins 
à  cela  qu'ils  butoient  qu'à  animer  davantage 
leur  Rage.  Mais  toujours  fi  peu  qu'on  ajou- 
te foi  à  telle  ou  telle  accufation  particuliè- 
re, y  a-t-il  ceci  de  certain,  c'eft  que  toutes 
ces  plaintes  prifes  enfemble  montrent  claire- 
ment que  les  Gens  mariés  ne  font ,  générale- 
inent  parlant ,  guéres  contens  de  leur  fort. 
Comme  c'efticiunFait,il  peut  n'être  pas  inu- 
tile d'en  rechercher  la  Caufe,  &  d'examiner 
ce  qui  dans  le  'Mo?ide  conjugal  a  frayé  la  rou- 
te à  tant  de  Maux.  Pour  m'en  éclaircir,  j'ai 
fait  pafler  en  revue  devant  moi  la  Vie  de 
quelques  uns  de  mes  Amis  qui  n'ont  pas  été 
des  plus  heureux  dans  le  Mariage  ;  &  j'ai  fait 
une  attention  particulière  aux  motifs  qui  les 
ont  engagé  dans  cet  état ,  &  qui  ont  réglé 
leur  choix.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé. 

Le  premier  d'entr'eux  qui  a  pris  ce  parti 
c'eft  M.  Prudence.  Quoiqu'un  peu  lent  dans 
ce  qu'il  fait,  c'eft  un  homme  qui  ne  manque 
pas  de  jugement  ni  d'un  certain  favoir- faire 
furcout  dans  ce  qu'il  a  eu  le  tems  d'examiner 

un 
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un  peu  à  loifîr.  Quand  nous  nous  trouvions 
à  la  Taverne,  c'étoic  toujours  lui  qui  faifoit 
l'ordonnance  du  Repas,  qui  accordoit  avec 
l'Hôte,  &  qui  nous  apprenoic  à  chacun  ce 
<]ue  nous  avions  à  payer.  Ce  grave  perfon- 
nage  trouva  ,  à  force  d'y  rêver  profondé- 
ment, que  fi  en  fe  mariant  de  bonne  heure 
on  prenoit  une  Femme  un  peu  moins  riche, 
cela  revenoit  au  même  ,  que  d'en  prendre 
une  qui  le  fût  davantage  &  de  fe  marier  plus 
tard.  Il  découvrit,  en ellimant  la  valeur  exac- 
te des  Annuités,  qu'en  balançant  la  Diminu- 
tion conftante  de  la  Vigueur  de  la  Vie  avec 
la  Réduction  apparente  des  Intérêts,  il  étoit 
auffi  avantageux  d'avoir  cent  mille  francs  à 
vingt  &  deux  ans  qu'une  plus  brillante  for- 
tune à  trente.  Car  il  fe  préfente  ,  difoit-il, 
bien  des  occafions  de  placer  fon  argent,  qui 
ne  fe  retrouvent  plus  ,  lî  on  les  laifle  é- 
ehapper. 

Plein  de  ces  penfées  il  jetta  les  yeux, 
non  fur  quelque  beauté ,  fur  quelque  perfon- 
ne  d'efprit  ou  d'un  caradère  aimable,  mais 
fur  une  femme  qui  lui  donnât  cent-mille  flo- 
lins  de  bien.  Il  n'elt  pas  bien  difficile  de 
trouver  un  tel  parti  dans  les  Villes  floriiïan- 
tes  de  l'Angleterre ,  deforte  qu'en  ménageant 
les  chofes habilement  avec  le  Père ,  (dont  tou- 
te l'ambition  étoit  de  faire  de  fa  fille  une 
Femme  de  Condition^  mon  Ami  obtint  celle 
qu'il  demandoit,  &  cela,  comme  il  nous  le 
çlit  en  confidence  deux  jours  après  fon  Ma- 
riage, aux  conditions  les  plus  favorables. 

Charmé  de  fon  favoîr  -  faire  &  de  l'aug- 
mentation de  fa  Fortune  ,  il  conduifit  fa 
S  3  fem- 
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femme  chez  lui  ;  mais  dès  ce  moment  -  là  il 
n'y  jouît  plus  d'une  heure  de  repos.  Aleftpn 
étoit  une  de  ces  femmes  à  voix  glapiflante ,  qui 
n'ont  pas  eu  la  moindre  éducation.  Paflion- 
nce  au  de-là  de  l'expreiTion,  petit-Efprit  s'il 
en  fut  jamais,  fon  unique  félicité  confiftoic 
à  boire  &  à  manger  ou  à  compter  fon  ar- 
gent ;  du  refle  vraye  Poiflbnniére.  Une  cho- 
ie OLi  ils  s'accordaient  c'étoit  dans  le  défir 
de  s'enrichir  ,  avec  cette  différence  pour- 
tant, que  le  Mari  alloit-là  par  les  Gains  qu'il 
fe  propofoit  de  faire,  au  lieu  que  la  Femme 
y  tendoit  par  la  Léiine.  Prudence  aimoit  à 
hazarder  quelque  chofe,  dès  qu'il  voyoit  ap- 
parence de  tirer  profit  de  fon  argent.  Alec- 
ton  refiéchiflant  que  ce  qu'elle  tenoit  étoit 
fien,  tant  qu'elle  ne  s'en  défaififibit  point,  trou- 
voit  le  Commerce  beaucoup  trop  hazardeux. 
Oc  aimoit  mieux  placer  fon  Capital  à  un  Inté- 
rêt modique  ,  mais  far  de  bonnes  furetés. 
Cependant  le  Mari  s'avifa  d'afilirer  un  Vaif- 
feau  à  un  prix  fort  déraifonnable,  &  par 
malheur  il  y  perdit.  Il  n'en  falkit  pas  davan- 
tage pour  réveiller  toute  la  fm-eur  de  fi  Fem- 
me. Elle  le  tourmenta  tant  par  fcs  Cris  & 
fes  Reproches  qu'elle  lui  fit  palfer  l'envie  de 
tenter  une  féconde  fois  la  même  chofe.  11 
y  a  trente  fept  ans  qu'il  traine  fa  trille  vie 
avec  elle  ,  &  depuis  fon  défafl;re  elle  n'a 
daigné  jamais  l'appeller  d'un  autre  nom  que 
de  celui  de  Monfieur  Vylfjureur. 

Celui  de  notre  Coterie  qui  a  le  plus  fui- 
vi  de  près  le  premier  c'efl  Philidor.    Il   vit 
Céliante  en  carolTe  à  une  Courfe  de  Che- 
vaux , 
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vaux ,  &  eut  occafion  de  pafler  une  nuit 
avec  elle  à  danfer.  11  en  fuc  prefque  aulll- 
tôt  épris,  à.  la  reconduifant  chez  elle  au  ma-, 
tin,  il  ne  manqua  pas  de  fe  déclarer  Ton  A-. 
mant.  Il  avoic  trop  peu  d'ufage  du  monde 
pour  favoir  diftinguer  ce  qui  n'eft  que  Co- 
quetterie d'avec  ce  qui  eft  vivacité  d'efprit , 
ou  pour  ne  pas  être  pris  par  un  fouris  qui 
partoit  moins  d'une  gayeté  naturelle  que  du 
défir  de  l'engager.  PvJais  hélas!  il  fe  réveil- 
la bientôt  de  cet  enchantement,  &  fe  con- 
vainquit que  fon  plaifir  n'avoit  duré  qu'un 
jour.  En  moins  de  vingt  quatre  heures  Cé- 
liante  eut  jette  tout  fon  feu.  Plus  de  Repar- 
ties brillantes.  Plus  de  ces  Airs  de  grandeur 
qui  l'avoient  enlevé.  Elle  étoit  au 'bout  de 
fon  rôlet.  Tout  ce  qu'il  en  refta  pour  lui 
ce  fut  un  maintien  rebutant,  une  converfa- 
tion  fade  &  puérile,  &  pour  elle  la  rrelTource 
de  renouveller  fans  celle  les  mêmes  minau- 
deries &  les  mêmes  pratiques  fur  des  fujets 
tout  aulTi  neufs  que  lui;  ce  qui  ne  manqua 
pas  de  les  faire  tomber,  l'un  dans  les  plus 
grands  ridicules  ,  &  l'autre  dans  le  dernier 
mépris. 

Ariste  fut  le  troifiéme.  C'étoit  un  Hom- 
me de  fens,  qui  favoit  tirer  parti  de  la  vie 
&  la  mettre  à  profit.  Bien  qu'il  eût  été  à 
portée  de  fe  livrer  aux  plaifirs  (Se  à  la  joye  ,  il 
s'étoit  toujours  fi  bien  pofledé,  &  avoit  tenu 
une  conduite  û  modérée  ,  que  naturellement 
on  devoit  le  regarder  comme  fe  propofant  des 
objets  plus  nobles  &  plus  élevés.  S'étant 
retiré,  pour  pafler  l'Eté,  à  un  Village  a  fiez  peu 
fréquenté,  il  s'y  trouva  logé  fous  même  toîc 
S  4  avec 
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avec  Julie,  &  fe  vit  comme  infenfiblement 
engagé  à  faire  connoiflance  avec  elle  ,  & 
dansia  fuite  à  fe  lier  un  peu  davantage,  en- 
traîné parl'Efprit  &  la  PolitelTe  qu'il  lui  trou- 
voit.  Il  n'y  avoit  guéres  moyen  de  voir-là 
d'autre  monde,  de  forte  qu'ils  étoient  tou- 
jours enfemble  ;  &  comme  tout  l'agrémenc 
qu'ils  avoient  dans  cet  endroit ,  ils  le  dé- 
voient l'un  à  l'autre,  bientôt  ils  ne  connu- 
rent d'autre  plaifir  que  celui  de  fe  rencontrer. 
D'abord  Ariile  étoit  Amplement  charmé  de 
l'entretien  de  Julie.  Peu  après  il  eut  de  la 
peine  à  fe  pafler  d'elk.  Il  étoit  mal  à  foQ 
aife  pendant  qu'elle  étoit  abfente.  Il  con- 
noifToit  fon  mérite  &  fon  tour  d'Efprit,  & 
le  le  rappelloit  inceffamment. 

En  un  mot,  il  trouvoit  tant  de  conformité 
de  caraftère  entre  elle  &  lui ,  qu'enfin  il  en 
conclut  qu'ils  étoient  deftinés  l'un  pour  l'au- 
tre. 11  fe  déclara  en  conféquence  ,  &  après 
d'aflez  courtes  amours,  nos  deux  Amans  s'u- 
nirent ,  &  mon  ami  mena  fa  nouvelle  Epou- 
fe  comme  en  Triomphe  en  Ville  à  l'entrée 
de  THyver. 

VpiLÀ  le  beau  de  leur  Avanture;  en  voi- 
ci le  laid.  Arifte  n'avoit  vu  fon  Epoufe  que 
dans  une  certaine  pofition.  A  la  Campagne 
il  n'y  avoit  pas  cette  variété  d'objets ,  qui 
eft  capable  dexciter  &  de  mettre  fucceiTive- 
ment  au  jour  des  Défirs  &  des  Inclinations 
contraires.  Ils  avoient  aimé  tous  deux  la  Re- 
traite &  la  Réflexion, mais  oli?  Dans  un  Vil^ 
lage  OLi  il  n'y  avoit  que  la  Retraire  &  la  Ré- 
flexion à  chbifir.  A  peine  y  eut-il  moyen  de 
Çç  répandre  davantage  dans  le  Public,  que 

Julie 
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Julie  fît  voir  à  découvert  des  Pafîions ,  q  le 
la  circonitance  plutôt  qu'une  hypocrifie  pro- 
prement dite  lui  avoit  fait  tenir'en  bride.  El- 
le ne  manquoit  pas  d'une  certaine  force  d'ef- 
prit;  elle  favoit  raifonner^  mais  ce  dont  A- 
riilenes'étoit  pas  apperçu  pour  fon  malheur, 
c'efl  que  tout  cela  ne  lui  lervoit  de  rien  , 
quand  une  fois  l'amour  du  plaifir  &  le  défir 
de  briller  s'étoient  emparés  de  fon  imagina* 
tion.  Elle  étoit  dépenûére  pour  fes  Diver-" 
tiflemens ,  violente  dans  fes  Paffions,  infa- 
tiable  dans  fes  Plaifirs,  &  dans  ceux-là  miême 
qui  pouvoient  le  plus  faire  tort  à  fa  réputa-' 
tion,  avide  de  fleurettes  &  de  louanges,  fans 
'  qu'il  lui  importât  de  qui  elles  venoi'^ent.  Ec 
voilà  la  belle  trouvaille  qu'Arifte,  ce  grand 
Philofophe,  avoit  faite  dans  fa  folitude  :  n'y 
avoit-il  pas  pour  lui  de  quoi  s'en  féliciter 
beaucoup.?  &  n'étoit-il  pas  bien  fondé  à  fe 
promettre  de  la  part  d'une  telle  compagne 
des  lumières  dans  fes  Etudes  &  des  encoura- 
gemens  à  la  Vertu  ? 

Une  toute  autre  railbn  engagea  Profape 
dans  l'Hymenée.  Ayant  perdu  fon  frère 
cadet,  il  craignit  que  le  nom  de  fa  famille 
ne  s'éteignît,  &  époufa  fa  Servante  fans  au- 
tre cérémonie  ,  afin  de  prévenir  cet  acci- 
dent. Qu'en  efl-il  arrivé?  Il  a  des  enfans  , 
mais  qui  n'ont  ni  éducation  ni  manières.  Il 
a  honte ,  à  fon  propre  dire ,  de  les  voir  à  fa 
table.  Il  a  une  Femme ,  mais  fa  Maifon  eft 
fur  un  pied  à  ne  pouvoir  y  recevoir  d'honnê- 
tes gens.  C'eft  lui-mêmje  qui  ne  peux:  s'em- 
pêcher de  s'en  plaindre  à  fes  meilleurs  amis. 
Arg  ANTE  n'eft  pas  plus  heureux.  Quoi- 
S  j.  qu'il 
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qu'il  eût  de  grands  biens  par  lui-même ,  il  s'ed 
laifle  gagner  par  Ton  Oncle ,  &  a  pris  de  fa  main 
une  Femme  de  moyenne  réputation.  Le  dé- 
iir  d'hériter  de  cet  Oncle,  qui  a  mis  fes  biens 
à  ce  prix  ,  l'a  feul  conduit.  L'affaire  cu. 
faite  5  (Se  préfentement  le  pauvre  homme 
s'étonne  que  tout  le  bien  de  fa  Femme ,  que 
tout  celui  de  fon  Oncle  &  tout  le  fien  pro- 
pre réunis ,  font  incapables  de  lui  faire  goû- 
ter la  félicité  qu'on  trouve  dans  la  fociété 
d'une  Femme  vertueufe. 

J  E  me  propofe  de  répandre  cette  matière 
une  autre  fois.  Ce  ne  fera  point  alors  aux 
raifons  qui  ont  déterminé  quelques  autres  de 
mes  amis  que  je  m'arrêterai.  J'examinerai 
ce  qui  peut  avoir  réglé  le  choix  de  quelques 
Femmes  de  ma  connoiflance.  C'cil  quelque- 
fois par  des  raifons  d'un  autre  genre,  que 
révénement  ne  répond  point  à  Tattente  des 
Epoux;  j'irai  jufqu'à  la  fource  du  mal.  Pour 
le  préfent  je  ne  m'étendrai  point  en  Réflexions 
fur  les  Hiftoires  que  je  viens  de  rapporter.  Je 
n'en  ferai  qu'une  feule  ,  c'efl  que  tous  ces 
Mariages  ont  mal  tourné  par  une  raifon  gé- 
nérale. C'cft  que  les  intércilcs  n'avoient 
pas  compris ,  que  l'eflence  du  Mariage  con- 
fifte  à  fe  lier  par  les  nœuds  étroits  d'une 
Amitié  véritable  à.  confiante.  Or  point  d'A- 
mitié fans  Confiance  ;  &  point  de  Confiance 
fans  Probité.  Ce  n'eft  pas  le  moyen  d'être 
heureux  de  payer  à  la  Beauté ,  aux  Richefles , 
ou  au  Savoir-vivre  un  Tribut  qui  n'eft  dû  qu'à 
la  feule  Vertu. 
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LE  RETOUR  DE  CLIMENE, 
Pastorale. 

Covîpofée  eîi  faveur  de  Mad.  la  Dauphîne  ;par 
Mr.  de  Fonte nel le. 

S  C  E  M  E    I. 

ALCIDON,    TIRSIS. 
A  L  C  I  D  O  N. 

X  Irfis  rens-moi  raifon 
De  tout  ce  qu'en  ces  lieux  j'admire, 
Pourquoi  quand  l'Eté  fe  retire, 
Vois-je  renaître  ici  des  fleurs  fur  le  gafon, 
Tiifîs ,  que  veut  dire 
Un  fi  doux  Zcphire 
Hors  de  la  belle  faifon? 
J'attendois  déformais  la  neige  &  la  froidure. 
Aurons-nous  le  Printems  deux  fois? 
TIRSIS. 
Climene  efi:  de  retour  Berger,  &  la  Nature 
L'apprend  à  nos  oifcaux,  à  nos  préz,à  nos  bois. 
Voi  comme  en  ces  Climats  elle  fe  renouvelle. 
Elle  n'a  jamais  eu  d'appas  plus  éclatans  , 
Elle  en  veut  faire  autant  pour  cette  Belle 
Qu'elle  en  feroit  pour  le  Printems. 
ALCIDON. 
Ah  !  Je  ne  devois  pas  attendre 
Qu'on  m'apprît  qu'elle  eft  de  retour , 
Et  ne  fentois-je  pas  qu'en  ce  charmant  fejour 
Il  vint  de  fe  répandre 
Un  air  plus  amoureux,  plus  tendre? 

Aimon^ 
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Aimons ,  en  ce  charmant  fejour 
On  ne  rcfpire  plus  qu*amour! 

Tous  deux. 
Aimons  ,  en  ce  charmant  réjciir 
On  ne  refpire  plus  qu'amour! 

T  I  R  S  I  S. 
Qui  pourroit  s'en  defFendre  ? 
A  L  C  I  D  O  N. 
Tous  les  cœurs  enchantés  fe  rendront  à  leur  tour. 
Tous  deux. 
Aimons  ,  en  ce  charmant  féjour 
On  ne  refpire  plus  qu  amour! 
S  C  E  N  E    IL 
TIRSIS,  ALCIDON,  THAMIRE. 
T  H  A  M  I  R  E. 
Entendrai-je  toujours  retentir  nos  bocages 
De  ces  vaines  Chanfons? 
Pourquoi  rendre  à  l'Amour  ces  indignes  hommages  ? 
11  trouble  feul  par  fes  cruels  ravages 

Le  repos"  dont  nous  jouïffons. 
S'iln'étoit  point  d'Amour  au  monde. 
Que  les  Bergers  feroient  heureux  ! 
Les  charmes  d'une  paix  profonde , 
Les  innocens  plaifirs  n'étoient  faits  que  pour  eux» 
SMIs  n'étoit  point  d'Amour  au  monde 
Que  les  Bergers  feroleni:  heureux! 
Ne  fouîFrons  point  qu'il  nous  enchaîne,  ' 
Qui  refifte  d'abord  en  triomphe  toujours. 

TIRSIS. 
Berger,  vous  ceiTerez  de  tenir  ce  difcours, 
Vous  n'avez  jamais  vu  Glimene. 
T  H  A  M  I  R  E. 
]'ai  vu  mille  beautés  qui  ne  m'ont  point  fupris , 
'  J'ai 
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Jai  vu  Silvie,  Aminte,  &  Lifette  &.  Doris, 

Attaquer  mon  repos  dont  leur  beauté  s'ofFenfe; 
Moa  cœur  s'ell  éprouvé  contre  tous  leurs  appas , 
Je  fuis  forti  de  ces  divers  combats 
Plus  afliiré  de  mon  indifférence. 
Que  puis-je  avoir  à  redouter  ? 
S'il  faut  combattre  encor ,  ma  vi(ftoire  eft  certaine. 
A  L  C  I  D  O  N. 
Berger  ,  tout  cet  orgueil  fe  laiffera  dompter. 
Vous  n'avez  jamais  vu.  Ciimene. 
T  H  A  M  I  R  E. 
Et  bien, qu'elle  paroifTe  avec  tous  Ces  attraits. 

Elle  n'a  jamais  vii  Thamire  , 
Elle  apprendra  qu'on  peut  braver  fes  traits, 
Infulter  à  ces  yeux  dont  l'éclat  vous  attire. 
En  confervant  une  profonde  paix. 
A  L  C  I  D  O  N  ,    T  I  R  S  I  S. 
Ah  !  ne  pourfuivez  pas ,  vous  vous  rendez  coupable , 
De  fon  pouvoir  l'Amour  eft  trop  jaloux. 
Quelle  vengeance  effroyable 
Vous  prépare  fon  courroux! 
Nous  en  fremifTons  pour  vous. 
THAMIRE. 
Ne  craignez  rien  pour  moi,  je  faurai  me  defFendre; 
L'Empire  de  l'Amour  auroit  peine  à  s'étendre. 
Si  de  TindifFérence  on  favoit  mieux  le  prix; 
Tout  fon  pouvoir  fe  borne  à  prendre 
De  foibles  cœurs  qui  veulent  être  pri5, 

SCENE    m. 

TIRSIS    ET    ALCIDON, 

N'imitons  point  ce  téméraire, 

Craignons 
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Craignons  toujours  l'Amour  ,  évitons  fa  colère. 
A  L  C  I  D  O  N. 
L'Amour,  le  plus  grand  des  vainqueurs , 
Soumet  tout  à  fes  loix  &  l'Univers  l'adore; 
Mais  les  cœurs  des  Bergers  lui  doivent  plus  encore 
Que  tous  les  autres  cœurs. 

SCENE    IV. 

TIRSIS,  ALCIDON,  FLORISE. 

F  L  O  R  I  S  E. 

]e  cours  de  toutes  parts  le  défefpoir  dans  Tame, 
Bfergers,  on  ne  doit  plus  fe  fier  aux  fermens. 
Le  plus  tendre  aux  amans , 
Philene  a  trahi  ma  flame. 
Doux  nœuds  qu'avoient  formez  d'inocentes  amours. 
Que  nous  prenions  plaifir  à  ferrer  tous  les  jours , 

Par  une  tendrefle  nouvelle  , 
Hélas  !  ne  pouviez-Votis  avec  tous  vos  attraits 
Arrêter  plus  long-tems  un  amant  infjdelle, 
Vous  qui  m'engagiez  pour  jamais. 
TIRSIS. 
Mais  Bergère ,  avez-vous  une  entière  alTurance 

De  ce  funefte  changement? 
Souvant  un  cœur  jaloux  en  croit  trop  aifément 
La  plus  foible  apparence. 
FLORISE. 
Mon  malheur  n'eft  que  trop  certain , 
Une  agréable  erreur  ne  peut  flatter  ma  peine, 
]e  me  déguiferois  en  vain 
.    Le  crime  de  Philene, 
Jfe  viens  de  voir  fur  le  fein  de  Climene 
D.es  fleurs-  qU'îl  tenoit  de  ma  majn. 
:  A  L  C  I- 
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A  L  C  I  D  O  N. 

Je  ne  fuis  point  furpris  que  Climene  l'engage. 
Il  faut  aimer  Clemene ,  il  faut  lui  rendre  hommage^ 
Dût-on  quitter  l'objet  dont  on  avoit  fait  choix. 

. .  Tous  les  cœurs  font  faits  pour^s  loix , 
L'Amour  en  fa  faveur  permet  qu'on  foit  volage. 
H  faut  aimer  Climene,  il  faut  lui  rendre  hommage. 
Dût-on  quitter  l'objet  dont  on  avoit  fait  choix. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Eft-ce-là ,  jufte  Ciel ,  dans  mes  douleurs  prelTant^s 

Le  foulagement  que  j'attends? 

T  I  R  S  I  S     ET    A  L  C  1  D  O  N. 

Climene  eft  de  retour  que  nous  "verrons  d'Amantes 

Pleurer  des  Amans  inconftans! 

SCENE    V. 
TIRSIS,   ALCIDON,  THAMIRE, 
T  H  A  M  1  R  E. 
B-ergers ,  pourrez-vous  bien  m'en  croire  ? 
Je  viens  de  voir  Climene,  &  ne  me  connois  plus. 
Je  fuis  tombé  dans  un  trouble  confus, 
Je  n'ai  point  à  fes  yeux  difputé  la  viftoire. 
Je  reflens  des  tranfports  qui  m'étoient  inconnus , 
J'ai  déjà  perdu  la  mémoire 
De  ces  projets  fî  fiers  jufqu'ici  foutenus. 
TIRSIS    ET    ALCIDON. 
O  redoutable  Amour  !  à  puiflante  Venus  ! 
Quel  Triomphe  pour  vous  !  quelle  éclatante  gloire  f 
T  H  A  M  I  R  E. 
A  l'aimable  Climene  ils  vouloient  referver 
Un  cœur  qui  fut  toujours  rebelle , 
Ils  m'ont  permis  longtems  de  les  braver , 

Pour 
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Pour  rendre  ma  défaite  encore  plus  digne  d'elle. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Que  nous  fommes  charmés  de  votre  ardeur  nou- 
velle ! 
Vous  ne  ferefdonc  plus  le  feul  de  ces  hamaux 
Qui  chante  fur  dès  tons  fî  difFérens  des  autres. 
Vous  aimez,  &  vos  Chalumeaux 
Vont  s'accorder  avec  les  nôtres. 
T  H  A  M  I  R  E. 
A  de?  chants  amoureux  ils  n'ont  jamais  fervi , 
Bergers ,  recompenfons  un  tems  que  je  regrette , 
Déformais  je  n'ai  plus  de  voix  ni  de  mufette, 
Que  pour  chanter  les  yeux  qui  m'ont  ravi. 

Tous  trois.  x 

Chantons  l'aimable  Souveraine 

De  mille  &  mille  cœurs, 
Chantons  des  traits  toujours  vainqueurs. 
Chantons,  chantons  Climene. 
T  1  R  S  I  S. 
En  quelques  lieux  qu'elle  tourne  fes  pas, 
Mille  tendres  amours  y  marquent  fapréfencc, 
T  H  A  M  I  R  E. 
La  fiere  indifférence 
Fuïc  toujours  devant  fes  pas, 
A  L  C  I  D  O  N. 
Elle  nous  deffend  l'Efpérance , 
Et  fes  rigueurs  ne  nous  gueriffent  pa«. 

Tous  trois. 
Chantons  l'aimable  Souveraine 

De  mille  &  mille  cœurs , 
Chantons  des  traits  toujours  vainqueurs. 
Chantons,  chantons  Ciiraene. 
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Mr.    B  a  y  L  E. 

avertissement. 

5,  Q  u  o  I  Q^u  E  la  Lettre  qui  va  fuivre  foie 
55  de  vieille  datte ,  les  Anecdotes  qu'el- 
55  le  renferme  n'en  font  pas  moins  eu- 
55  rieufes  ni  intérelTantes  ,  ain(î  elle  méri- 
5  5  te  bien  de  trouver  ici  la  place  qu'on  lui 
55  deftine. 

L  E  T  T  R  E    DE    *  *  *.      ' 

» 

N'E  trouvez -vous  pas  5  Monfieur  ,  qu'il 
faut  être  un  peu  trop  vain,  pour  pré- 
tendre décider  fur  fon  propre  témoiainage, 
Num.  LXXIX,         T  un 
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un  fait  qui  tout-au-moins  a  été  problématique 
pendant  quarante  ans?  Cette  réflexion  paroïtli 
naturelle  qu'il  eft  furprenant  qu'un  homme 
d'efpriî:  tel  que  Mr.  l'Abbé  d'OHvet  ne  l'ait 
pas  faite  ,  avant  d'abandonner  au  public  , 
un  mauvais  Roman,  tout-propre  à  le  déshono- 
rer. C'efHe  la  Lettre  d'un  Abbé  àMr.lePre- 
fident  Bouhier  imiprimée  cette  année  chez 
Didot ,  dont  je  veux  parler.  Mr.  l'Abbé 
d'Olivet  y  prétend  difculper  Mr.  Bayle  d'a- 
voir fait  'l  Avis  aux  Réfijgiez  ,  &  en  miême 
tems  il  l'accufe  d'un  Adultère,  deux  Anec- 
dotes fi  oppofées  à  toutes  les  idées  reçues 
que  pour  être  effacées,  elles  auroient  befoin 
de  quelques  chofes  de  plus  que  l'aflertion 
d'un  Académicien  ,  qui  efh  une  autorité  à 
niveau  du  rien,  dans  un  cas  de  la  nature  de 
celui-ci. 

Oui ,  Monfieur ,  dit  à  Mr.  le  Préfident  Bou- 
hier, Mr.  l'Abbé  d'Olivet,  il  eft  certain  que 
VAvis  aux  Réfugiez  qui  parut  en  1690.  âf  qui 
ferait  iQngtems'  de  prétexte^  à  Vhorrihle  guer- 
re de  Jurieu  contre  Bayle  eft  de  feu  Mr.  de 
Larroque ,  intime  ami  de  nôtre  cher  Abbé  Fra* 
gider^cbczqui  je  le  voyois  prefqne  tous  les  foirs. 
Je  lui  ai  cent  fois  entendu  conter  ^  que  ne  pou- 
vant approuver  la  conduite  des  Réfugiez  qui  ne 
ceffoient  alors  d'inve&iver  contre  le  Roi  &  con- 
tre la  France  y  avec  une  aigreur  capable  de  nid- 
re  à  leur  retour ,  il  compofa  cet  ouvrage  dans  le 
deffein  de  leur  ouvrir  les  yeux  â?  avant  que  d'ê- 
tre tout-àfait  déterminé  à  fe  faire  Catholique. 

Je  foutiens,  Monfieur,  qu'un  homme  af- 
fez  babillard  &  aflez  dépourvu  de  mémoire 
&  de  jugement,  pour  avoir  redit  chez  le  feul 

Abbé 
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Abbé  Fraguier,  qui  mourut  le  3.  May  1728^ 
je  ne  dis  pas  cent  fois  la  même  choie  com- 
me Mr.  d'Olivet,  mais  vingt  fois  feulement, 
doit  l'avoir  reditte  mille  fois  ailleurs  jufqu'à 
fa  mort  arrivée  le  5.  Septembre  173 1.  Or  je 
vous  prie  5  Monfieur,  de  faire  effort  pour 
concevoir  comment  un  fait  de  cette  nature 
ainlî  répandu,  a  pu  être  un  fecret  pour  un 
Savant  du  mérite  &  des  connoiflances  de  Mr. 
le  Préfident  Bouhier  jufqu'en  1739  î  Pour 
moi  je  vous  avoue  que  cela  pafle  ma  foible 
intelligence  ,  &  fuppofant  le  récit  de  Mr. 
l'Abbé  d'Olivet,  vrai^  qui  eft  tout  ce  qu'il 
peut  prétendre  de  ma  déférence  pour  lui,  je 
concevrois  cent  fois  plus  aifement  que  Mr. 
de  Larroque  a  fait  comme  ces  menteurs  de 
profeiTion  qui  à  force  de  redire  la  mêmecho- 
fe  viennent  enfin  à  fe  perfuader  a  eux  même 
qu'elle  eft  vrai. 

Mr.  d'Olivet  continue  ,  que  Air.  de  Lar- 
roque ayant  été  appelle  à  la  Cour  d'Hanovre ^ 
Oîï  il  fut  retenu  neuf  mois  ;  pendant  ce  tems-là 
Mr.  Bayle  dépofitaire  de  fon  manufcript  le  fit 
imprimer  de  fon  aveu  ^  mais  avec  parole  de  n^ 
point  nommer  V Auteur. 

J  E  ne  veux  point  ,  Monlîeur  ,  me  préva- 
loir contre  le  récit  du  témoignage  de  plu- 
licurs  honnêtes  gens  qui  vivent  encore ,  &  à 
qui  feu  Mr.  L.  .  .  qui  avoit  corrigé  les  é- 
preuves  de  l'ouvrage  a  fait  voir  des  lambeaux 
du  manufcrit  de  la  propre  main  de  Mr.  Bay- 
le ;  témoignage  qui  tout-au-moins  pourro'ic 
balancer  celui  de  Mr.  d'Olivet»  Je  laifT© 
l'Auteur  dans  toute  l'obfcurité  ou  il  a  voulu 
s'envélopcr  ,  contant  que  c'eft  le  parti  1^ 
T  2  plus 
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plus  fage  qu'un  honnête  homme  qui  n'a  point 

de  démonftration  à  produire  puille  prendre. 

Cependant  un  manufcrit  de  la  main 
d'un  homme  tel  que  Mr.  Bayle  eft  un  préju- 
gé bien  féduiilmt  qu'il  en  éco'it  l'Auteur.  Je  ne 
m'arrêterai  point  b.  en  étaler  les  raifons,  Mr. 
l'Abbé  d'Olivet  l'a  fait  lui  même  d'une  manière 
fi  triomphante  contre  MelTrs.  les  Journa- 
liftes  de  Trévoux  qu'on  doit  fuppofer  qu'il 
les  croyoit  légitimes. 

Si  Mr.  de  Larroque  après  fon  abjuration, 
n'ofa  pas  s'en  déclarer  l'Auteur  ,  c'efl ,  que 
peu  de  jours  après  s' entretenant  avec  le  P.ï^er- 
jus  Jejulte  célèbre  ^  il  aprit  que  Mr.  V Arche- 
vêque de  Paris  fcP  le  P.  La  ChaiJ'e  ^  étoient 
indignez  de  l'Avis  aux  Réfugiez  ,  dont  V Au- 
teur fi  ce  7fétoit  pas  un  Proteflant  déguifé  leur 
paroijjoit  un  fort  mauvais  Catholique^  puifqiCil 
traitoit  de  persécuteurs  ^  ou  peu  s'en  faut,  les 
Miniftres  du  Roi.  Pour  fentir  combien  ce  dif- 
cours  deut  faire  d'impreffionfur  Mr.de  Larro- 
que 5  il  faudroit  ravoir  conmu  Jamais  hom- 
me ne  fut  en  même  tems ,  ^  plus  fier ,  ^  plus 
timide. 

Si  ces  raifons  pouvoîent  être  de  quelque 
poids  du  vivant  de  Mr.  l'Archevêque  de  Paris , 
&  du  P.  La  Chaife,  j'ajoute  même  de  Louis 
XIV,  elles  l'avoient  entièrementperdu  fous  la 
Régence  de  Mr.  le  Duc  d'Orléans.  Il  eftdonc 
hors  de  toute  vraifemblance  que  pendant 
quinze  à  feize  ans ,  Mr.  de  Larroque  fe  foit 
contenté  de  le  redire  cent  fois  devant  Mr. 
d'Olivet  5  fans  s'en  être  déclaré  lui-même  l'Au- 
teur par  quelque  écrit  pubhc,  dans  lequel  il 
eue  conftàté  la  vérité  du  fait  par  toutes  fes 

cir- 
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x^ii'conftances ,  judificati-on  qu'il  auroit  bien 
due  à  la  mémoire  de  fon  ami  qui  s'en  tiou- 
voic  flétrie.  Mais  il  y  a  v.nQ  extrême  dif- 
férence, entre  iniinuer  clandeftinement  être 
l'Auteur  d'un  ouvrage  que  perfonne  n'ofe  a- 
vouër,  &  le  déclarer  publiquement. 

S'il  y  a  des  Auteurs  qui  publient  leurs  oiî- 
vrages  Tous  des  noms  connus,  il  n'en  man- 
que pas  qui ,  pour  fe  faire  une  efpece  de  répu- 
tation dans  le  monde,  font  charmés  qu'on  les 
croyent  Auteurs  d'ouvrages  auxquels  ils  n'ont 
jamais  eus  aucune  parc.  Si  Mr.  de  Larro- 
que  eut  été  le  véritable  père  de  celui-ci,  fa 
tendrefle  pour  lui  devoit  être  aflez  grande, 
puifqu'il  l'avoit  cent  fois  répété  à  nôere  Ab- 
bé, pour  ne  s'en  pas  remettre  à  lui  du  foin 
de  publier  cette  Anecdote  ,  huit  ans  après 
fa  mort.  La  probité  la  plus  médiocre  où  l'a- 
mour-propre  même  trouvoit  fon  compte, 
devoit  engager  Mr.  de  Larroque  à  juflifier 
Mr.  Bayle  &  à  diffiper  des  préjugez  qui  fub- 
fiftent  encore  contre  lui. 

Il  prit  donc  le  parti,  dit  Mr.  l'Abbé,  de 
fe  tenir  clos  ^  cou'vert  en  réitérant  à  Mr.  Bay- 
le l'ordre  de  garder  inviolahleimnt  le  Jecrk, 
Voilà  une  exprefTion  bien  fingulière  pour  un 
Académicien  l'Ordre  de  garder  le 
SECRET.  Ne  diroit-on  pas  qu'il  s'agit  ici 
de  Souverain  à  Sujet  ou  tout-au-moins  de 
fupérieurà  fubalterne?  Des  amis  prient,  ils 
exhortent,  mais  ils  n'ordonnent  point. 

Aussi  l'ordre  prétendu,  fut-il  mal  obfer- 

vé,  puifque  dès  le  24.  d'Octobre  1690.  Mr. 

Bayle  écrivit  à  Mr.  Confiant,  que  dans  un 

livre  que    la  n)oix  publique  donne  préfente' 
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ment  au  fils  de  feu  Mr.  de  Larroqiie ,  ^  gui 
efl  intitulé  Avis  important  aux  Réfugiez^  il  y 
à  un  coup  de  dent  contre  Mr.  Merlaï.  Ce  Mr. 
de  Larroque  après  s'être  réfugié  des  premiers 
en  ce  païs-ci ,  &'  puis  en  Angleterre  7ioiis  a 
qitittez,  depuis  quatre  ou  cinq  mois  pour  s'en 
retourner  en  France. 

i  L  n'eft  pas  mal  aifé  de  comprendre , 
pourquoi  Mr.  Bayle  affedloit  de  répandre 
des  bruits  vagues  que  Mr.  de  Larroque  fut 
Auteur  d'un  livre  qui  lui  pouvoit  faire  hon- 
neur dans  le  parti  qu'il  venoit  d'embrafier; 
c'étoit  pour  les  éloigner  de  lui-même  fentanc 
alors  tout  le  tort  qu'ils  lui  pouvoient  faire  ; 
fa  painon  s'il  en  étoit  lui  même  l'Auteur  étoit 
fatisfaitCjil  encraignoit  les  fuites  ^efietaflez 
ordinaire  desmauvaifes  aftions.  Cétoit d'ail- 
leurs une  vieille  rufe,  s'en  étant  déjafervi  qua- 
tre ans  auparavant  en  écrivant  à  Mr.  Lenfant 
le  3.  de  Février  1687.  Ces  Mefjieurs  de  Lon- 
dres ,  lui  difoit  -  il ,  ont  une  étrange  deman- 
geaifon  d'imprimer  ^  on  leur  attribue  un  Com- 
mentaire Fbilojophique  fur  les  paroles  de  St. 
Luc ,  contrains  les  d'entrer  qui  en  faifant 
femhlànt  de  combattre  les  perfécûtions  Papifii- 
ùues ,  nja  à  établir  la  tolérance  des  Suciniens. 
Il  cfl  certain  cependant  que  le  Commentaire 
Philofophique  eft  de  Mr.  Eayle  ,  quoi  qu'il 
Fait  longtems  defavoué  ;  mais  il  l'a  enfin 
reconnu  en  quelque  forte  en  écrivant  à 
Mr.  Desmaifeaux  le  17.  Oftobre  1704.  Rien 
ne  ftroit  plus  difficile  pour  moi  que  lu  refente 
dhm  ûWVragè  :  àinfi  je  ne  m.'engagerai  point 
à  ce  que  'vous  me  propofèz  concernant  Je 
Commentaire  Philofophique ,     On   ne  s'âvîfe 
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guère  de  propofer  à  un  Auteur  comme  Mr. 
Bayle  de  réfondre  un  ouvrage  qu'il  n'auroit. 
pas  compofé ,  &  fa  réponfe  ell  un  aveu  taci- 
te qu'il  le  reconnoidbit  pour  lui  appartenir, 
fans  quoi  il  auroic  eu  de  meilleures  raifons  à 
alléguer  ,  que  la  difliculté  de  l'entreprife. 

Si  Mr.  d'Olivet  n'ignoroit  pas  auili  parfai- 
tement la  Littérature  moderne,  qu'il  fe  croit 
initié  dans  l'ancienne ,  le  fragment  de  la  Let- 
tre à  Mr.  Confiant  que  je  viens  il  n'y  a  qu'un 
moment  de  tranfcrire,  auroit  dû  lui  épar- 
gner la  honte  de  la  réflexion  qu'il  a  bazar- 
dée, &  qui  découvre  à  plein  toute  la  mali- 
gnité  de  Ion  cœur.  La  critique  des  morts , 
difent  de  judicieux  Journaiiftes(*) ,  cft  laplus 
permife  ,  lorfqiCelle  n'efl  que  fé'vére  ;  mais  lors 
qu'elle  eft  injurieiife  éf  maligne^  c'efî  la  pbjs 
odieufe.  Que  penfer  donc  de  la  Réflexion 
de  cet  Abbé ,  fi  non  que  l'épithête  d'borrible 
lui  conviendroit  mieux  qu'elle  ne  convient  à 
la  guerre  de  Mr.  Jurieu  contre  Mr.  Bayle, 
qui  étoit  en  état  de  fe  deffendre,&OLi  il  n'y 
eut  que  de  l'encre  répandu;  mais  il  n'eft  pas 
fcrupuleux  en  fait  de  Calomnie.  ,,  Qu'il 
„  me  foit  permis,  dit -il,  de  faire  une  ré- 
„  flexion  fur  Mr.  Bayle.  Je  le  tiens  perni- 
„  cieux  en  matière  de  Religion.  Je  crois 
5,  même  5  fi  pourtant  j'ofe  prononcer  là-def- 
„  fus,  qu'à  le  prendre  du  côté  de  l'érudi- 
„  tion,  il  ne  mérite  pas  à  beaucoup  près  ce 
„  haut  rang,  où  les  demi-favans  l'ont  placé. 
,,  Mais  enfin  lorsque  je  vois  fa  confiance  à 
„  garder  un  fecret  de  cette  nature  &  que,pour 

„  ne 

(*)  Journal  des  Savans. 
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„  ne  point  commettre  fon  ami ,  il  foutienc 
5,  durant  plufieurs  années  les  attaques  d'un 
,,  chef  de  parti,  l'homme  du  monde  le  plus 
5,  fougueux,  à  qui  par  un  feul  mot  il  pou- 
^5  voit  fermer  la  bouche  ;  comment  lui  re- 
5,  fufer  des  louanges? 

Cefl-Ià  jouer  d'adrefle  &  médire  avec  art  ; 

puisqu'il  ajoute  immédiatement ,  Peut-être 
aiijjl  7ie  fut  -  ce  pas  vertu  toute  pure.  Avant 
d'examiner  ce  doute ,  permettez  moi  à  mon 
tour ,  Monfieur  ,  de  m'arrêter  un  moment 
fur  les  paroles  qui  précédent.  Mr.  d'Olivet 
tient  Mr.  Bayle ,  pernicieux  en  fait  de  Reli- 
gion:, à  la  bonne  heure,  je  n'en  fuis  point 
furpris ,  il  a  porté  de  trop  rudes  coups  à  fes 
femblables,  pour  être  pardonné  par  des  gens 
qui  ne  pardonnent  jamais.  Mais  fi  on  deman- 
doit  à  nôtre  Abbé  ,  quels  font  fes  titres  , 
pour  trouver  qu'à  le  prendre  même  du  côté  de 
l'érudition  il  ne  mérite  pas  à  beaucoup  près  ce 
haut  ran^^  où  le  demi-favans  l'ont  placé;  peut- 
être  fcroit-il  aflez  en  peine  d'en  produire  qui 
puiflént  foutenir  l'examen.  Du  Latin  ,  du 
Grec  ,  des  remarques  de  Grammaire ,  quel- 
ques traductions,  &  la  Continuation  de  l'fiif- 
toire  de  l'Académie  Françoife,  ne  le  place- 
ront jamais  lui-même  au  rang  des  Savans  du 
prém.ier  ordre,  &  fes  airs  méprifans  fi  peu 
îbutenus,  l'y  placeront  encore  moins.  Le 
monde  n'eft  plus  dupe  de  ces  airs -là. 

On  les  pardonneroit  cependant  plus  vo- 
lontiers ,  que  l'odieufe  intention  d'attribuer 
à  un  principe  criminel,  une  action  qu'on  a- 
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voue  foi -même  mériter  des  louanges.  Jus- 
qu'ici on  ayoit  cru  qu'il  n'étoic  plus  belbin 
d'êcre  Chrétien  ,  &  qu'il  fuffifoit  qu'on  n'eue 
pas  étouffé  tous  les  principes  d'équité  natu- 
relle pour  ne  point  foupçonner  du  crime  dans 
fon 'prochain  fur  de  bonnes  actions  qu'on 
lui  voit  faire.  C'efl  pourtant  là  le  cas,  où 
fe  trouve  iMr.  d'Olivet.  Dieu  le  lui  pardonne, 
&  le  convertille ,  car  il  ejl  plein  d'un  fiel  a- 
mer;  la  fuite  du  verf.  23.  du  VIII.  des  Ac- 
ftes  (*)  pourroit  peutétre  aulTi  lui  convenir- 
aflez  jufle. 

0/z  Jup-prima ,  dit-il ,  en  168 1 .  V Académie  de 
Seda?î  :  Madame  Jurmt  fut  obligée  de  fiiivre 
j'on  mari  borç  du  Royaume  :  Bayle  auroit  bien 
"voulufe fixer  en  France:  Mais  de  beaux  yeux 
furent  les  Controverfiftes  qui  déterminèrent  ce 
Pbilofophe  à  quitter  fa  p  'trie.  Il  y  a  tant 
d'ignorances  entaflées  dans  ce  récit' qu'elles 
détruifcnt  ce  qu'il  y  a  de  calomnieux:. 

Première  ignorance.  Les  beaux  yeux 
de  Mad.  Jurieu  furent  fi  peu  les  contrôver- 
fiftes  qui  déterminèrent  Bayle  à  'quitter  la 
France,  qu'il  avoit  abjuré  la  Religion  Romai- 
ne dès  le  21.  Août  1670.  après  l'avoir  em- 
braiïëe  le  19.  de  Mars  1669.  ^ 

Seconde  ignorance.  Mr.  Bayle  quitta  Se- 
dan ,  non  pour  fuivre  Mad.  jurieu ,  mais  parce 
que  le  19.  Juillet  168 1.  l'Académie  de  Se- 
dan ayant  été  fupprimée  il  perdit  fa  charge 
de  PrbfeiTeur,  &  que  dès  le  même  jour  fon 
ami  Mr.  van  Zoelen  prit  la  réfolution  de  l'en- 
voyer à  Mr.  Paetsfon  parent,  Confeiller  à 

Ro'c- 
(*)  Bouhours  N.  T. 
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Rotterdam  5  qui  lui  promit  une  penfion  &  le 
droit  d'enfeigner  la  Phiiofophie.  11  ari:iva 
à  Rotterdam  le  30.  Oftobre  de  la  même 
année. 

Troisième  ignorance.  Cène  fut  pas 
Mr.  Bayle  qui  luivit  Mad.  Jurieu ,  mais  Mr. 
Jurieu  qui  fuivit  Mr.  Bayle  à  Rotterdam. 
Mr.  Desmaifeaux  le  dit  en  autant  de  mots, 
Mr.  Jurieu  fuivit  de  près  Mr.  Bayle.  Notre 
Philofophe  ,  ne  voulant  pas  demeurer  en 
refte  avec  Mr.  Jurieu  qui  lui  avoit  extrême- 
ment aidé  pour  le  placer  à  Sedan,  travailla 
avec  tant  de  fuccès  à  lui  procurer  un  éta- 
bliflement,  que  par  le  crédit  de  Mr.  Paets 
la  Ville  de  Rotterdam  érigea  en  leur  faveur 
une  Ecole  Ilîuftre,  dont  Mr.  Jurieu  futnom- 
mé  Profeffeur  en  Théologie,  &  Mr.  Bayle 
ProfefTeur  en  Phiiofophie  &  en  Hiftoire  avec 
cinq  cent  florins  de  penfion. 

Rotterdam,  continue  Mr.  d'Olivet,  ne  put 
voir  loîigtenis  une  fi  étroite  union  fans  en  juger 
mal:  ^  l'on  perfuada  enfin  à  Mr.  Jurieu  que 
lui  qui  voyoit  tant  de  cbofes  dans  VAp^^alypfe 
ne  myoit  pas  ce  qui  fe  pajfoit  dans  fa  ^naifon. 

Si  nôtre  Abbé  s'eit  applaudi  de  cette  plai- 
fanterie,  il  n'eft  pas  à  craindre  que  fes  bons 
mots  falTent  fortune,  &  que,  comme  îedifoit 
Mr.  Defpréaux  desficns,  ils  deviennent_pro- 
verbes  en  naijjant.  Jamais  il  n'y  en  eut  de 
frappés  à  un  coin  plus  froid.  L'idée  de  fai- 
re faire  un  Miniftre  cocu  a  réjoui  l'imagination 
de  Mr.  l'Abbé  qui  naturellement  froide  ell 
portée  aux  tradudlions.  C'eft  ce  qui  l'a  fait 
penfer  à  traduire  Mr.  Bayle  en  galant,  tra- 
duàion  fi  éloignée  de  l'original  que,  s'il  n'en 
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avoit  jamais  fait  de  meilleures, il  feroit  ref- 
té  fort  au  defîbus  de  Du  Ryer  &  de  l'Abbé 
de  Ville-loin. 

Madame  Jurieii,  dit-il,  femme  de  beaucoup 

.  d'efprit  qui  je  piquoit  de /avoir  Jon  Horace  par 

cœur  ^  qui   n'étoit  pas  dépourvue  d'attraits 

foiLta  fort  Mr.  Bayle  dgé  de  vingt  fept  ans, 
/âge  n'cft  pas  indifférent ,  à  fcmblable  é- 
gard  ,  Mr.  l'Abbé  le  fait  fans  doute  par  ex- 
périence, mais  il  pouvoit  en  donner  vingc 
huit  à  Mr.  Bayle  fins  que  cela  eût  beaucoup 
tiré  à  conféquence  pour  fe§  vues,  il  fe  fe- 
roit au  moins  épargné  le  ridicule,  de  faire 
ÊÇOUter  Mr. Bayle  à  Mad.  Juricu  avant  qu'el- 
Veut  vu.  La  preuve  en  efl:  claire.  Mr. 
Bayle  écoit  né  le  18.  Novembre  1647.  &  il 
n'arriva  à  Sedan,  oii  étoit  Madam.e  Jurieu, 
que  le  31.  d'Août  1675.  11  avoit  donc  vingt 
huit  ans  moins  deux  mois  &  18  jours,  fup- 
polant  qu'elle  l'eût  vu  le  même  jour  de  fon 
arrivée,  &  qu'elle  eût  pris  feu  d'abord. 

Par  complaifance  pour  rAcadcmicien,je 
veux  bien,  Monfieur,  fuppofer  avec  lui  que 
Mad.  Jurieu  eut  trouvé  hîr.  Biyle  âgé  de 
27  ans  fort  à  fon  gré;  s'enfuivoit-il  qu'il  en 
dût  être  de  même  à  44.  ans?  Il  faudroit  de 
plus  fuppofer,  que  Mad.  Jurieu  eut  fait  la  mê- 
me impreilîon  fur  Mr.  Bayle  ,  ce  ne  feroit 
pasmêmesles  deux  feules  fuppofitions  qu'il  y 
auroit  à  faire.  Il  faudroit  que  Mad.  jurieu 
eut  fait  toutes  les  avances ,  pour  vaincre  la 
timidité  de  Mr.  Bayle  ,  car  les  perfonnes 
qui  l'ont  connu  le  plus  particulièrement  ,• 
dans  le  tems  même  où  il  devoit  être  le  plus 
aguerri,  ont  toutes  alTuré,  que  malgré  fon 
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efprit,  jamais  novice  n'avoit  été  plus  embar- 
rafle  que  lui,  oii  il  y  avoit  des  Dames,  il 
ne  favoit  que  leur  dire  &  n'ofoit  les  regar- 
der en  face.  Il  y  a  plus  encore,  quelque 
libertin  qu'ait  été  fon  génie,  fes  plus  grands 
ennemis  ont  refpefté  fes  mœurs  qui  ont  tou- 
jours été  fans  réproche. 

Mais  fur  la  foi  de  qui  Mr.  d'Olivet  nous 
donne -t- il  cette  Anecdote  fcandaleufe?  fur 
des  conjectures  formées  il  y  avoit  environ 
50  ans  (*)  par  Mr.  Beringhen ,  Ecolier 
alors,  ^7nâti7i  difciple  de  Mr.  Jurieu.  Ce 
n'efl  pas  moi  au  moins  qui  caradérife  ain(i 
Mr.  de  Beringhen ,  jugez-en, Monfieur,  par 
les  expreflions  de  Mr.  l'Abbé,  Jurieu  enchan- 
té du  ProfeJJeur  ,  étoit  bien  éloigné  des  idées 
qui  nourijjoient  la  malignité  du  Difciple. 

Ces  paroles  difent  quelques  chofes,  ou 
elles  ne  difent  rien.  Si  elles  difent  quelques 
chofes,  ce  ne  peut  être  que  ceci.  La  maligni- 
té du  Difciple  fe.  nouriiToic  de  la  penfée  d'un 
commerce  criminel  entre  Mad.  Jurieu  &Mr. 
Bayle,  ce  qui  étoit  bien  éloigné  des  idées  de 
Mr.  Jurieu  ^  qui  étoit  enchanté  du  ProfeJJeur. 

N  E  faut-il  pas  avoir  le  cœur  aufii  perverti 
que  celui  du  Difciple  de  Mr.  Jurieu,  pour 
publier  une  calomnie  fur  la  foi  d'un  pareil 
garand?  Je  vous  en  fait  juge,  Monfieur.  Il 
eft  vrai ,  que  Mr.  d'Olivet  ne  s'exprime  pas 
tout-a-fait  aulTi  crûment  que  j'ai  fait ,  mais 
ce  qu'il  dit  efl  bien  équivalent.  Voici  fes 
paroles. 

„  Un  Cavalier  en  pareil  cas  tire  i'épée; 
„  un  homme  de  robe  intente  un  procès  ;  un 
''  Poë- 

(*)  De  1675  à  1724- 
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35  Poëte  compoferoit  une  Satyre,*  chacun  a 
5,  fcs  armes.  Jurieu,.en  qualité  de  Théolo- 
55  gien ,  dénonça  Bayle  comme  un  Impie'*. 

Si  chacun  a  lés  armes, celles  de  Mr.  l'Ab- 
bé, en  qualité  de  confrère  de  Maimbourg, 
font  la  calomnie,  la  mauvaife-foi ,  &  le  dé- 
guifement  des  faits  les  plus  connus.  Pour 
preuve ,  à.\t-\\^Jurieu  allegiioit  principalement 
l'Avis  aux  Réfugiez. 

Mr.  d'Oîivet  feroit-il  aflez  ignorant  pour 
croire  ce  qu'il  dit  ?  Ce  phénomène  feroic 
lîngulier,  puifque  les  moins  inftruits  favent 
que  la  mauvaife  humeur  de  Mr.  Jurieu  con- 
tre Mr.  Bayle  venoit  de  plus  loin.  En  voici 
l'origine.  Mr.  Bayle  au  mois  de  Mars  1682.  pu- 
blia la  première  Lettre  fur  les  Comètes.  11 
prit  grand  foin  de  fi  deguifer  pour  demeurer 
caché, mais  le  Sieur  Leers  qui  l'avoit  impri- 
mé, en  montra  le  manufcritàMr.Paets  &  lui 
dit  de  qui  il  le  tenoit.  Mr.  Paets, croyant  de 
rendre  fervice  à  l'Auteur  en  le  découvrant, 
n'en  fit  pas  de  mifi:ère  à  fes  amis.  Cela  par- 
vint jufqu'à  Mr.  Jurieu  qui  fit  des  reproches 
à  Mr.  Bayle  de  ce  que  d'autres  fiwoient  le 
fecret  pendant  qu'il  le  lui  laiflbit  ignorer, 
Mr.  Jurieu,  dit  Mr. Desmaifeaux  ,par/o/î  (^^ 
cet  ouvrage  avec  éloge  :  mais  daiis  le  fonds  il 
fouffroit  impatiemment  Vhonneur  qu'en  recevoit 
Mr.  Bayle  :  jaloux  comme  il  étoit  de  la  gloire 
de  fes  amis. 

Mr.  Bayle  ne  tarda  pas  longtems  à  don- 
ner à  Mr.  Jurieu  un  nouveau  fujet  de  mé- 
contentement. Mr.  Jurieu  travailloit  à  une 
réponfe  à  Mr.  Maimbourg  ,  qui  ne  parut 
qu'en  1683  ;  il  le  prévint  &  compola  en  quinze 

jours 
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jours  fa  Critique  Générale.  Il  la  commença 
le  premier  de  Mai  1682,  la  finit  le  15.  du 
même  mois  &  en  reçut  des  exemplaires  le 
II.  de  Juillet.  Le  tour  étoit  fanglant.  Le 
jugement  qu'on  fit  de  ces  deux  owvrages  ^  dit 
Mr.  Desmaifeaux:,  déplut  infiniment  à  Mr. 
Jurieu,  Il  regarda  Mr.  Bayle  comme  [on  con- 
current c?  rie  put  lui  pardo7iner  d'avoir  enlevé 
tous  les  Juf  rages.  Cet  accident  jett a  dans  fon 
cœur  des  Jemences  de  haine  ^  de  jalov.fie. 

Mr.  d'Olivet  auroit  dû  en  être  moins  fur- 
pris  qu'un  autre ,  lui  qui  feignant  d'ignorer 
ce  qui  l'a  brouillé  avec  Mr.  l'Abbé  Desfon- 
taines dit,  Poiiit  de  rivalité^  point  de  concur- 
rence entre  lui  ^  moi.  Je  n'avois  fait  que  des 
traductions^  &"  VHidoire  de  V Académie ,  c'ejl 
à  dire ,  j'avois  travaillé  à  faire  honneur  aux 
morts.  Pour  lui  de  fon  coté  il  s'apliquoit  à  dé- 
chirer les  vivants.  Je  n'eus  jamais  la  moindre 
envie  de  partager  fa  proye. 

Il  croit  donc  qu'une  rivalité /une  concur- 
rence entre  deux  Auteurs  peut  les  mettre 
mal  enfemblc  !•  Pourquoi  donc  en  chercher 
des  motifs  inconnus?  Je  lui  laifle  à  penfer, 
quel  jugement  '  il  feroit  d'un  homme,  qui, 
pour  deviner  les  raifons  qui  l'ont  mis  mal  a- 
vec  Mr.  l'Abbé  Desfontaines  ,  affirraeroit 
que  c'efl  le  partage  qu'il  a  voulu  faire  de  l'ob- 
jet de  la  tendreiïe  de  cet  Abbé  ,  n'étant  pas 
toujours  ncceflaire  que  ce  foit  une  femme  , 
pour  exciter  de  la  jaîoufie. 

C  EST  cependant  la  règle  de  ne  juger  d'au- 
trui  que  comme  nous  fouhaittons  qu'on  ju- 
ge de  nous  ;  Morale  trop  pure  pour  Mr. 
d'Olivet,  puifqu'un  anacronifme  de  huit  ans 

n'elt 
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n'eft  pas    capable  de    reprimer  la  témérité 
de  fes  jugemens. 

La  guerre,  il  efl:  vrai ,  n'avoit  pas  encore 
été  déclarée  entre  ces  deux  Auteurs;  ils  gar- 
doient  quelques  bienféances  fans  s'en  aimer 
davantage.  Le  Commentaire  Philofophique 
qui  parut  en  1686.  attira  la  première  attaque 
de  Mr.  Jurieu,  qui  le  voulut  réfuter  par 
fon  Livre  du  Droit  des  deux  Souverains^  la 
Confcience  éf  ^e  Pn/zce, dont  Mr.  Bayle  par- 
la d'une  manière  tout-à-fait  méprifante  dans 
un  Avertiflement  qu'il  fit  ajouter  à  la  tête  de 
fon  troifième  Volume. 

La  maladie  de  ces  deux  Meflieurs  fufpen- 
dit  pendant  quelque  tem.s  les  holtilités.  Cel- 
le de  Mr.  Bayle  dura  treize  mois.  L'appli- 
cation au  travail  pouflee  trop  loin  avoit  pro- 
duit en  lui  un  épuifement  d'efprits  qui  le  rendit 
incapable  de  la  plus  légère  attention.  Voici 
comme  il  s'en  exprime  lui-même ,  dans  une 
Lettre  à  Mr.  Conitant  du  22.  de  Mars  1688. 

,,  J' ET  01  s  furie  point  de  répondre,  mon 
5,  cher  Monfieur,  à  l'agréable  &  obligeante 
5,  Lettre  que  je  reçus  de  vous  par  un  Librai- 
3,  re  qui  revenoit  de  Genève,  lors  que  je 
„  tombai  malade,  il  y  a  plus  de  treize  miois. 
5,  Depuis  ce  tems-là'je  n'ai  fait  que  trainer 
„  &  languir,  &  je  commence  feulement  à 
,,  ce  retour  de  Printeras  à  pouvoir  prendre 
,,  un  peu  d'exercices  Littéraires.  A  mon  re- 
,,  tour  d'Aix-la-Chapelle  ,  oli  j'avois  été  boi- 
„  re  les  eaux ,  je  trouvai  ici  Mr.  votre  iiîs. .. 
„  Mais  malheureufement  pour  moi,  j'étois 
„  quafi  hors  d'état  encore  de  parler  beau- 
,,  coup,  fans  exciter  ma  petite  fièvre  lente  ;  ce 

.»  qui 
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55  qui  a  été  ma  continuelle  perfécution  du- 
55  rant  ma  maladie:  pour  peu  que  je  me  mélafle 
55  de  converfation  j'empirois  mon  mal".  Il 
écrivoit  encore  à  Mr.  Lenfant  le  20.  Juillet. 
55  Je  ne  me  fuis  pas  encore  remis  à  lire  ;  je 
55  ne  parcours  pas  mêmes  les  Journeaux  ;  & 
55  de  peur  que  je  ne  me  fente  tenté  de  rom- 
55  pre  le  doux  charme  de  la  parefre5  je  vais 
55  rarement  chez  les  Libraires. 

Il  efl  aifé  de  juger ,  que  41  ans  &  un  fembla- 
ble  état  de  foiblefte  ne  dévoient  pas  faire  de 
Mr.  Bayle  un  galand  bien  dangereux 5  &  que 
certains  Abbés  font  plus  à  craindre  pour  les 
maris  dont  ils  vifitent  les  femmes. 

5,  Revenons,  dit  Mr.  d'Olivet ,  au  fi- 
55  lence  que  Mr.  Bayle  garda  en  faveur  de 
55  Mr.  de  Larroque  ;  pouvoit-il  douter  du 
55  véritable  motif.  Motif  qui  allumoit  le  zèle 
55  de  Jurieu  ?  pouvoit  il  croire  qu'au  défaut 
55  de  cette  prétendue  preuve  ,  Jurieu  n'en 
55  auroit  pas  bientôt  imaginé  une  autre?  Ain- 
55  fi  en  violant  le  fecret  il  avoit  à  craindre 
5,  de  perdre  fon  ami ,  &  il  ne  pouvoit  efpé- 
55  rer  d'adoucir  fon  Ennemi.  Or  il  me  fem- 
55  ble  que ,  pour  ne  pas  commettre  un  crime 
55  infructueux,  on  n'a  pasbefoin  d'une  gran- 
55  de  vertu". 

(La  Suite  daris  le  Num.  Juimnt.) 
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POuRRoiT-ON  s'empêcher  de  conclure > 
Monfieur,  des  faits  que  je  viens  de  rap- 
porter ,    qu'une    intrigue   amoureufe    entré 
Madame  Jurieu  &  Mr.  Bayle,  n'a  point  été 
le  motif  de  la  grande  anirhofîté  de  Mr.  Ju- 
rieu.   Il  n'eft  pas  plus  vrai  que  l'Avis  aux: 
Réfugiez  en  fut  le  prétexte.  Ce  ne  fut  mê- 
me qu'en  169 1.  qu'on  n'en  parloit  prefque 
plus  en  Hollande,  que  Mr.  Jurieu  s'avifa  de 
l'attribuer  à  Mr.  Bayle  qui  avoit  alors  44. 
ans ,  &  Mr.  d'Olivet  lui  prête  charitablemenc 
une  paflion  de  14.  ans, pour  en  conclure  que 
la  vertu  de  Mr.  Bayle  étoit  plus  qu'équivo- 
que.   Ce  que  l'Abbé  avance  que  AÎr.  Jurieu 
le  dénonça  comme  un  impie .,  &  que  pour^r^z^- 
nje  il  aïleguQit  principalement  l'Avis  aux  Ré- 
fugiez ,  non   que    ce  Livre  contient  quelques 
chofes  d'impie ,  mais  parce  qu'il  7ie  'favurifoiî 
pas  le  Cilvinifme^  eO:  auiïï  peu  fenfé  que  tout; 
Num,  LXXX.  V  i@' 


^ 


3o6  Apologie 

le  rede;  car  lors  que  Mr.  Jurieu  attaqua  l'A- 
vis aux  Réfugiez  comme  un  libelle  contre 
la  Religion,  contre  l'Etat,  &c.  Mr.  Bayle 
n'y  fut  point  nommé,  &  l'accufation  regar- 
dôit  principalement  un  chimérique  projet  de 
Paix ,  imaginé  par  un  Genevois  nommé  Gon- 
det,  dont  Mr.  Bayle  avoic  commiUniqué  quel- 
ques Copies. 

Je  ne  prétens  point  fuivre  MefTrs.  Jurieu 
&  Bayle  d-^.ns  tous  leurs  démêlez.  Il  me 
fuffit  je  crois  de  prouver  contre  Mr.  l'Abbé 
d'Olivet ,  que  ce  ne  fut  ni  Mr.  Jurieu,  ni 
TAvis  aux  Réfugiez  qui  fufcitérent  le  plus 
de  chagrin  à  Mr.  B^yle  ,  &  qui  lui  firent 
perdre  fa  penfion  de  ProfelTeur,  &  le  droit 
d'enfeigner  foit  en  puMic  foit  en  particulier. 
La  preuve  n'en  fera  pas  bien  difficile  à  trou- 
ver, pourvu  eue  Mr.  d'Olivet  ne  prétende 
pas  en  être  plutôt  crû  que  Mr.  Bavle  lui- 
même.  Le  2^.  Dec.  1693.  Lettre  CCXXIV. 
du  nouveau  Recueil,  il  écrivoit  à  fonCoufin 
Mr.  ***  qu'il  falloit  en  diftinguer  la  caufe 
du  prétexte.  La  caufe  fut  félon  lui  la  révo- 
lution qu*il  y  eut  alors  dans  la  Magiftrature 
de  Rotterdam.  Ses  amis  y  eurent  le  defTous, 
&  ,,  pour  m,ontrer,  dit-il,  ce  qu'on  pouvoit 
5,  faire  contre  ceux  qui  ne  rampent  pas  de- 
„  vant  ces  nouveaux-venus  &  qui  perfiftent 
3,  dans  leurs  iiaifons  avec  leurs  anciens  a- 
„  mis ,  on  m'a  caiTé  aux  g?ges".  Le  prétex- 
te, continue-t-il,  éto't  de  prétendues  maximes 
dangereufes  à  la  Jeuneffe. 
'  Que  Mr.  Jurieu  &  l'Avis  aux  Réfugie2:y 
euffent  contribué, il  eft  évident  que  non,  par 
la  même  Lettre. ,,  Vous  feriez  furpris,  ajou- 

„  te-t-il. 
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5,  te-t-il,  fi  je  finiffois  fans  vous  parler  du 
,,  Miniftre  François,  qui  a  écrit  contre  moi 
3,  tant  de  libelles,  &  tant  de  calomnies.  Je 
3,  vous  dirai  que  toutes  fes  calomnies  font 
35  tombées  par  terre ,  &  qu'il  n'y  a  que  le 
,5  Livre  des  Comètes  imprimé,  il  y  a  près 
5,  de  douze  ans  qui  ait  été  mis  en  jeu.  Ce 
5,  font  d'ailleurs  quelques  Miniftres  Hollan- 
„  dois  de  cette  Ville,  qui  ont  fait  les  pour- 
,,  fuites  contre  moi  clandeftinement.  Ces 
„  Miniftres  m'en  vouloient  de  longue  main  3 
,,  parce  qu'ils  haïlTent  les  amis  &  les  patrons 
,,  que  j'eus  d'abord  en  cette  Ville  ,  &  qu'en- 
,.  têtez  d'Ariftote  qu'ils  n'entendent  pas,  ils 
„  ne  peuvent  entendre  parler  de  Defcarces 
„  fans  frémir  de  colère". 

Pe UT-  ON  fouhaiter  rien  de  plus  précis  & 
de  plus  décidé  ? 

QuoîQ^uE  ma  Lettre  foit  déjà  bien  lon^ 
gue,  je  ne  faurois  la  finir  avant  d'avoir  exa- 
miné un  raifonnement  de  JVIr.  d'OIivet  que 
i'ai  déjà  rapporté.  C'eft  celui ,  où  il  dit  de 
Mr.  Bayle,  ,,  Mais  enfin  lors  que  je  vois  fa 
„  confiance  à  garder  un  fecret  de  cette  na- 
5,  ture,  &  que  pour  ne  point  commettre  fon 
„  ami,  il  foutient  pendant  plufieurs  années, 
5,  les  attaques  d'un  chef  de  parti ,  l'homme 
3,  du  monde  le  plus  fougueux,  à  qui  par  un 
j,  feul  mot  il  pouvoit  "fermer  la.  bouche  ; 
„  comment  lui  refufer  des  louanges"?  Vous 
avez  déjà  vu,  Monfieur,  que  ces  louanges 
n'étoient  pas  bien  pures,  vSc  qu'elles  n'écoienc 
même  que  le  véhicule  à  une  calomnie  a- 
troce.  Voyons  maintenant  combien  peu  ce 
raifonnement  eft  fenfé.  Mr.  Bayle  n'étoit 
V  2  pas 
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pas  l'Auteur  de  l'Avis  aux  Réfugiez,  mais  II 
en  étoit  l'Edineur,  fuivant  Mi\  d'Olivet. 
Comment  pouvoic-il  donc  d'un  feul  mot 
fermer  la  bouche  à  ceux  qui  le  mettoienc 
fur  fon  compte?  S'il  y  a  quelque  différence 
entre  l'Auteur  ck  l'Editeur  d'une  Satyre,  elle 
eft  toute  au  desavantage  du  dernier.  L'un 
eft  entraîné  par  la  paiïion  en  la  compofant, 
mais  fa  paflion  ralentie,  la  crainte  ou  les 
remords  l'empêchent  de  la  publier,  l'autre 
agit  de  fang  froid  lorsqu'il  la  publie,  fon 
amour  propre  &  fa  vengeance  n'en  font  point 
flattez,  l'yvrcfle  de  laVompofition  ne  le  fe- 
duit  point,  &  il  ne  peut  y  avoir  que  la  per- 
verfité  de  fon  cœur  qui  le  détermine  à  une 
mauvaife  action.  N'elt-ce  pas  là  pour  blan- 
chir Mr. Bayle  ,  le  laver  avec  de. l'encre? 

Mais  fi'Mr.  De  Larroque  n'étoit  pas 
l'Auteur  de  l'Avis  aux  Réfugiez ,  qui  auroit 
pu  l'engager  à  repeter  fi  fouvent  à  Mr.  d'Oli- 
vet  qu'il  l'étoit?  Mr.  L'Abbé  nous  en  fournie 
lui-même  la  raifon.  „  Par  l'hifloire  litté- 
3,  raire  de  ce  tems-là,  dit-il ,  nous  voyons 
,,  que  ceuxquin'approuvoientpasla  querelle 
3,  de  Jurieu ,  &  qui  fe  prétendoient  connoif- 
_,,  feurs  en  ftyle  ,  donnoient  ce  dernier  ouvra- 
.,,  ge  (l'Avis  "aux  Réfugiez)  à  Mr.  Pelliflbn , 
.5,  rien  ne  pouvoit  être  plus  flatteur  pour 
3,  Mr.  Larroque". 

En  falloir -il  davantage  que  cela,  à  un 
homme  qui  n'étoit  pas  d'ailleurs  fort  fcrupu- 
leux  fur  la  probité? 

Vous  me  direz  fans  doute, Monfieur, que 
je  donne-là  à  Mr.  de  Larroque  un  caraélère 
bien  éloigné  de  celui  que  nous  en  a  donné 

Mr, 


DE     Mr.     B  a  y  l  e.       309 

Mr.  d'Olîvet:  lors  qu'il  a  dit:  3,  Un  fimple 
3,  particulier  qui  loin  d'être  flatteur  n'étoic 
y,  pas  même  complaiflmt ,  Te  voyoit  accueilli 
^5  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand: 
35  il  n'avoit  pour  plaire  que  fa  probité,  & 
,,  fon  efprit.  Je  fait  l'Éloge  de  fes  amis 
„  plus  que  le  fien". 

La  vérité  échappe  ici  à  notre  Abbé  fans 
qu'il  y  penfe,  &  ce  qui  mérite  d'être  remar- 
qué, c'eO:  que  nous  lui  devons  à  lui-même 
la  preuve  qu'il  ne  fait  pas  trop  ce  que  c'eft 
que  probité,  &  que  celle  de  Mr.  deLarroque 
étoit  fort  fufpedîe.  Voici  cette  preuve.  Par- 
mi les  Illuftres  amis  qu'il  lui  donne,  il  place 
Monfieur  Le  Comte  de  Touloufe  à  la  tête. 
Cependant  quoi  qu'honoré  de  Tamitié  d'un 
Prince  plus  refpeélable  par  fes  grandes  quali- 
tés que  par  l'élévation  de  fon  rang,  Mr.  de  Lar- 
roque  eut  l'ingratitude  d'écrire  contre  lui. 
Jefai^  dit  Mr.  d'Olivet,  qiCen  17 15.  il  corn- 
pofa  un  des  grands  Mémoires  qui  parurent  au 
7iom  des  Princes  du  fang  contre  les  Princes 
légitimez.  Probité  d'un  genre  nouveau,  & 
particulier  fans  doute  à  Mr.  l'Abbé  d'Olivet, 
qui  quoi  qu'Académicien  n'adopte  pas  appa- 
remment la  définition  de  probité  qui  fe  trou- 
ve dans  le  Didtionnaire  de  l'Académie  Fran- 
çoife ,  Droiture  de  cœnr  cf  d' efprit ,  Intégri- 
té de  vie  ^  de  mœurs.  Chez  lui  ce  fera  (*) 
Vart  d'altérer  le  fonds  ^  de  feindre  les  cir- 
confiances  de  l'hifloire ,  &  de  fe  jouer  de  la 
"jérité.    Preuve  la  plus  concluante   que  pue 

don- 

(*)  Caraflère  de  Mr.  de  Larroque  donné  par 
3VIr.  d'Olivet  Hiftoire  de  l'Académie  pag.  132  &  133, 
V  ^ 
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donner  Mr.  d'Olivet,  que  Mr.  de  Larroçua 
étoit  l'Auteur  de  l'Avis  aux  Réfugiez,  &  elle 
lui  elt  échappée. 

T'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  parfait 
attachement, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très, 
obéiflant  Serviteur, 
*  *  * 

J  Rotterdam  ce  yo  Septembre  1739.  . 

Pour  achever  la  démon flration de  la  fauf- 
feté  des  deux  prétendues  Anecdotes  dé  Mr. 
i'Abbé  d'Olivet,  il  ne  faut  qu'ajouter  à  la  Let- 
tre que  je  vous  envoyé ,  ce  qu'a  dit  Mr.  l'Ab- 
bé d'Artigni  dans  fori  premier  volume  de  fes 
îs^ouveaux  Mémoires  de  Littérature  fur  ces 
deux  faits.  Son  témoignage  ne  doit  pas  être 
fufpeft.  Le  livre  eft  imprimé  à  Paris  avec 
Apv'^robation  &  Privilège. 

Premier  chef,  la  Galanterie  de  Bayle. 

5,  J'allai  en  Hollande  en  1707,  ditl'Au- 
„  teurde  la  Notte  page  324,  l'année  d'après 
,,  la  mort  de  Mr.  Bayle,  C>c  parlant  avec 
,,  Mr.  Bafnage  des  obfcenités  du  Dictionnai- 
3j  re  de  Mr.  Bayle,  il  me  dit  que  le  peu 
j,  d'ufage  du  monde  de  Mr.  Bayle  le  faifoic 
5,  quelques  fois  parler  des  matières  Anato- 
3,  miqucN  devant  des  femmes  comme  au- 
yy  roient  fait  entr'eux  des  Chirurgiens.  Les 
^,  femmes  ne  pouvoient  s'empêcher  de  baif- 
5,  fer  les  yeux,  ou  de  détourner  la  tête.  Jl 
55  en  écoi't  furpris  &  demiandoit  s'il  étoit 
55  tombé  dans  quelque  indécence.    On  étoit 

,,  obli- 
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„  obligé  de  l'en  avertir  6c  il  changeoic  de 
5,  langage.  D'ailleurs  il  avoit  des  mœurs 
35  fi  pures  qu'il  évitoit  jufqu'aux  occaiions 
3,  de  tentation". 

On  ne  dira  jamais  pareille  chofe  de  Mr. 
l'Abbé  d'Olivet. 

L'Abbé  d'Artigni  dit  lui-même  dans  le 
texte  de  Ton  Livre  page  337. 

5,  Mr.  l'Abbé  d'Olivet  ajoute  une  cir- 
condance     qui ,  bien    loin    de    difliper 


,,  les  douces  qu'on  pourroit  former  fur  l'A 


5) 

yy  necdote  ,  ne  fert  qu'à  les  fortifier;  c'efl: 
5,  que  Rotterdam  jugeoit  mal  d'une  fi  étroi- 
5,  te  union ,  &  que  des  amis  charitables  eu- 
,,  rent  foin  d'avertir  le  Miniftre  de  ce  qui 
5,  fe  paiïbit  chez  lui.  Or  cela  paroit  incon- 
5,  cevable.  On  a  vu  durant  plufieurs  années 
5,  les  Satyres  fondre  de  tous  côtés  fur  Ju-, 
5,  rieu  .  .  .  c'étoit  une  belle  occafion  de  lui 
5,  reprocher  cette  infortune  domeftique  û 
„  propre  à  mortifier  fon  orgueil.  Il  eft  à 
5,  préfumer  qu'on  ne  lui  a  pas  fait  plus  de 
5,  grâce  là  deflus  qu'on  en  fit,  il  y  a  quinze 
„  ans  à  un  autre  Ecrivain  de  Hollande  fort 
55  connu, au  quel  on  eut  la  cruauté  de  repro- 
,,  cher  en  face  &  par  écrit  les  galanteries 
5,  de  fon  époufe.  Cependant  perfonne  n'a 
,,  attaqué  Jurieu  par  cet  endroit  fenfible.  Il 
3,  n'a  point  eu  de  railleries  à  efluyer  ;  & 
35  Madame  Jurieu  a  toujours  été  épargnée, 
3,  Dira- 1- on  que  les  ennemis  du  Miniftre 
3,  craignirent  d'être  traités  de  Calomniateurs? 
33  ce  ieroit  mal  raifonner,  outre  que  les  fai- 
3,  feurs  de  Libelles  n'y  regardent  pas  de  û 
35  près5n'avoienL-ils  pas  une  excufe  toute  prête 
V  4  35  en 
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5,  en  foutenant  qu'ils  n'étoient  que  l'Echo 
^,  du  Public:  puifque,  félon  Mr.  l'Abbé  d'O- 
3,  livet,  tout  Rotterdam  jugeoit  mal  de  l'é- 
„  troite  union  de  Mr.  Bayle  avec  Madame 
,,  jurieu". 

Voilà  pour  l'Anecdote  galante ,  voyons 
la  féconde  qui  regarde  l'Avis  aux  Réfugiés. 

3,  Voici  un  fait  queje  fçai  d'original, die 
5,  l'Auteur  de  la  Notte  page  331.  Etant  à  la 
_j,  Haye  au  mois  de  Seprembre  1707.  j'y 
5,  vis  Mr.  Moetjens  Libraire  Catholique  de 
35  cette  Ville  ,  qui  m'alfura  que  c'étoit  lui 
55  qui  avoit  publié  la  première  édition  de 
5,  l'Avis  aux  Réfugiés,  &  que  Mr.  Bayle  lui 
5,  en  avoit  envoyé  le  manufcrit  avec  250 
3,  florins  pour  les  fraix  de  l'Impreiïion  ,  il 
3,  croyoit  que  l'ouvrage  étoit  de  ce  Savant, 
^,  Cil  ajoute  page  136  j  qu'il  étoit  écrit  de  fa 
„  main.  G'eft  ce  que  Mr.  Moetjens  n'a  ja- 
35  mais  fait  connoître  qu'après  la  mort  de 
5,  Mr.  Bayle  arrivée  en  170(5.  un  an  avant 
„  mon  premier  voyage  de  Hollande.  D'ail- 
3,  leurs  page" 322.  on  retrouve  dans  l'Avis 
^,  aux  Réfugiés  route  la  légèreté  d'efprit 
5,  de  Mr.  Bayle  &  fon  érudition  variée,  au 
^,  lieu  que  Mr.  de  Larroque  étoit  un  Ecri- 
„  vain  dur  &  pefant  (^). 

Mr.  l'Abbé  d'Olivet  qui  efl  de  l'Académie 
Françoife  ,  devroit  fe  'connoître  en  flyle , 

mais 

(*)  Sur  tout  cela,  voïez  encore  la  Table  des 
Lettres  de  Mr.  Bayle,  à  l'Article  Jvîs  aux  Ré- 
fufriés  :  M  Journal  des  Sçavans  de  May  1716.  pag. 
596  &,  y  ;  à.  de  Mars  171 8,  pag.  292:  &  le  Jouf- 
îial  Littéraire  r73i,  pag.  187  &  8. 
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mais  vraifemblablement,  il  n'a  jamais  lû  l'A- 
vis aux  Réfugiés,  ou  l'amour  du  Paradoxe, 
&  le  pîaifir  malin  de  dèshonnorer  la  mémoire 
d'un  Minillre  &  de  fon  épouie  ,  lui  a  oté  le 
jugement. 

L'     A     M     O    U    R 
ET      LE 

RESPECT, 


L 


FABLE. 

'x^mour  rencontrant  le  Refpect 
Et  rebrouffant  à  fon  afpcft 
Le  brufque  fort.    Que  fai^-tu  là,  beau  Sire? 
A  quoi  fers-tu  dans  mon  Empire 
Où  tous  les  Amans  font  heureux  ? 
Lors  qu'une  fois  une  MaitrefTe  tendre 
Aux  Sermons  les  plus  vifs  a  bien  voulu  fe  rendre 
Lé  Refpecl  sufli-tôt  doit  s'enfuir  tout  honteux. 

Oui,  répond  le  Refpecl,  il  en  efl d'une  forte 
Qu'on  doit  laiffer,  comme  on  dit,  à  la  Porte: 
Dès  qu'on  en  vient  à  ce  defiré  jour. 
Tout  eiï  permis  au  famélique  Amour. 

Mais  il  en  efl:  d'une  autre  efpece, 
Fruit  favoureux  de  la  délicatefle, 

Qui  fait  à  l'Oeil  comme  à  la  Main 

Réfcrver  pour  le  lendemain 

V  5  Quel. 
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Quelque  friandiTe  Nouvelle. 
L'Amant  gagne  toujours  beaucoup 
A  ne  s'enyvrer  pas  d'un  coup  , 
Il  fait  par  ce  moyen  bonne  chère  éternelle. 
]e  t'entends,  dit  l'Amour,  l'exquife  volupté 
Ne  veut  pas  que  l'on  ait  auprès  de  fon  Amie 
Un  Refpeél  de  timidité. 
Mais  un  Refpecl  d'Oeconomie. 


L'IMAGINATION 
ET    LE 

BONHEUR, 

Fable    Allecoriq^ue. 

L'Imagination  amante  du  bonheur. 
Sans  ceffe  le  defire  &  fans  celfe  l'appelle: 
îvlais  fur  elle  il  exerce  une  extrême  rit^ueur, 
Et  fait  pour  fes  defirs  il  eft  peu  fait  pour  elle. 
Dans  fa  tendre  jeunelTe  elle  alla  le  chercher 
Jufque  dans  Tamoureux  empare  ; 
Mais  lorfque  du  bonheur  elle  crût  approcher, 
Les  foupçons  le  jaloux  martire  , 
La  delicateife   encore  pire. 
Soudain  à  fes  tranfports  le  vinrent  arracher. 
Dans  un  âge  plus  mur,  du  même  objet  charmée 

Au 
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Au  palais  de  l'ambition, 
Elle  crût  fatisfaire  encore  fa  pafîîon  : 
Mais  elle  n'y  trouva  qu'une  ombre,  une  fumée. 
Fantôme  du  bonheur,  &  pure  illufion. 
Enfin  dans  le  païs  qu'habitie  la  richefle. 

Séjour  agréable  &  charmant, 

Elle  va  demander  fon  fugitif  amant  : 
Elle  y  vit  l'abondance,  elle  y  vit  la  molleffe, 

Avec  le  plaifir  enchanteur; 

Il  n'y  manquoit  que  le  bonheur. 
La  voilà  donc  encore  qui  cherche  &  fe  promène: 
LalTe  des  grands  chemins,  elle  trouve  à  l'écart 
Un  fentier  peu  batu  qu'on  découvroit  à  peine. 

Une  beauté  fimple  &  fans  art, 
Du  Heu  prefque  défert  étoit  la  fouveraine; 
C'étoit  la  Pieté.    Là  notre  amante  en  pleurs , 

Lui  raconta   fon  avanture  : 
11  ne  tiendra  qu'à  vous  de  finir  vos  malheurs  , 
Vou^verrez  le  bonheur ,  c'efi:  moiqui  vous  Taffure, 
Lui  dit  la  fille  fainte,*  il  faut  pour  l'attirer 
Demeurer  avec  moi ,  s'il  fe  peut  fans  l'attendre; 
Sans  le  chercher;  au  moins ,  fans  trop  le  defirer; 
Il  arrive  auffi-tôt  qu'on  cclTe  d'y  prétendre; 
Ou  que  dans  fa  recherche  on  fait  fe  modérer, 
Llrnagination  à  l'avis  fçut  fe  rendre, 
Le  bonheur  vint  fans  différer. 


AVER. 
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